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Oit ressent une joie bien vive lorsque, après de longues traversées, on touche d'un pied la terre en repoussant de l'autre le canot qui nous a portés-. Je trouve la constance des marins aussi surprenante qu'admirable, et j'ai peine à concevoir l'impatient désir que la plupart d'entr'eux éprouvent, après quelques momens de relâche, de se lancer de nouveau sur le perfide Océan. Il semble que ce soit pour eux une passion, un besoin continuel d'agitations et d'émotions.
Four moi, je ne connais aucun métier plus capable d'aigrir le caractère et de le rendre brusque et chagrin; on y vit dans lui état presque perpétuel de contrariété : veut-on aller au nord? le TCnt vous pousse au sud; désire-t-on dîner?
la tourmente ébranle votre table , renverse vos
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plats; si Ton marche, il faut se teaii* pénibleiDPut en équilibre pour résister au tangage et au roulis.
Jamais un moment de solitude , point de portes pour échapper an bniit et aux importuns, point d'asile ptiur le travail et pour la rêverie; si l'espoir de dormir vous cousole, les cris des matelots, le changement bruyant des manœuvres, les vireniens de bord, les secousses violentes du bAtiment. le mugissement des vagues vous réveillent il chaque instant: enfin, avant à redouter «■^«lenient Tair qui peut vous emporter, la terre où IVtn craint d'ôi-liouer. une mer sans fond, qui nx'iVAv'O de >'ou:i engloutir, ne voyant au-dessus, iiii-dess«Mis et autour de vous, que le ciel et Teau , >vus i^tvs emx^r»' evjHisé aux périls du feu, que >tms biM\v« sur nu bâtiment de bois qui porte un nt.4g4siu de p»Midn\
Id j;Umiv UKnne est plus soumise, sur la mer ouo |Virloul ailleurs, aux ^'aprices du sort: et, wmr ili^jt^uer les caU-tils du plus habile et du plus h(vt%o cnpttaiiie. il sulltt d'un cahne imprévu, >,t^w« *a«te do ^eMl. d'une voile déchirée et d'un w^t biHSé.
tViuuM d<u)c tt utts iiiln'pidcs marins un juste v^i Iviple hommjge ; «v n'est |\is , tf»utme sur terre»
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au. prix seul de leur sang qu'ils acquièrent des lauriers: c'est en s'exilant presque perpétuellement de leurs foyers, en sacrifiant à leurs devoirs tous les plaisirs de famille, de société, tous les plus doux sentimens de la natui'e ; c'est en trioniphnnt non-seiilsnient de leurs ennemis, mais de tous les élémens, qu'ils méiitent la palme glorieuse que leur doit une patrie reconnaissante.
Moi qui partageais, comme voyageur, leurs périls, sans espoir de partager leur gloire, je ne saurais exprimer le pl:iisir que je ressentais en m'élançant sur la terre, en revoyant ma patrie, et en montant dans la voiture qui devait me faire retrouver en peu de jours tous les objets de mon affection. Tout était délices poiu' moi : l'aspect des champs , la vue des arbres et de la verdure, la pureté de l'air, la fraîcheur des alimens et l'absence de cette eau fétide qui , pendant une longue navigation , peut seule étancher notre soif en ré voltant nos sens.
,A quelques lieues de Brest, ayant quitté ma voiture pour gravir à pied une montagne assez longue, et pour jouir enfin du plaisir de me promener sur un terrain solide, je fus tout k coup témoin d'une autre jote qui se manifestait par les plus bruyans transports.
4 uévOlBES
J'avais pris sur mon habitation de Saint -Do-^ mingue et amené avec moi en France un jeune n^re nommé Aza, âgé de treize à quatorze ans. Tout à coup je le vois sauter , danser, chanter et rire aux éclats. « Quelle est donc, Âza , lui dis-je, » la cause de ces folies ? » Alors le négrillon, continuant ses gambades, me dit en me montrant avec sa main des paysans qui bêchaient un champ : « Maître moi, maitre-moi , mirez là-bas ; li blancs » tra>'ailler , li blancs travailler , travailler comme » nous! B
Cette joie si vire me fit tristement rêver au sort Juae raced'hommes, accoutumés par l'esclavage à regarder des hommes d'une autre couleur, comme une race d'une nature différente de la leur, et presque comme des dieux, mais comme des dieux méchans. Le temps a marché ; les ne* grès d'Haïti sont libres ; nous ne sommes plus à leurs yeux que des hommes , et ces nègres indépendans ne travaillent plus que pour eux.
Je repris ma course. Les postillons , bien payés, semblaient voler, et mou impatience me faisait croire qu'ils allaient au pas ; enfin j'arrivai à Vei^ sailles, où je me retrouvai, avec un ravissement qu'on sent, mais qu'on n'exprime pas, dans les bras d'un père vénéré et d'une famille chérie.
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dont, un mois auparavant, j'étais séparé par un immense abîme.
A la cour comme à Paris , tout est soumis à la mode : cette folle puissance élève ou abaisse passagérement la valeur de chaque individu , non selon son mérite, mais suivant la pltis petite circonstance, qui attire sur lui ou en éloigne l'attention.
Dans ce moment un jeune colonel , revenu d'Amérique , et témoin des triomphes d'une république nouvelle, devenait un objet de curiosité et de bienveillance. La position de mon père rendait pour moi cette distinction momentanée plus remarquable.
Peu d'heures après mon arrivée, ta reine eut la bonté de me faire dire de venir la voir chez madame la duchesse de Polignac, où elle dînait. Elle ajouta à cette faveur, lorsque je fus près d'elle, les paroles les plus obligeantes sur le compte qu'on lui avait rendu de ma conduite, paroles auxquelles la grâce qui lui était naturelle attachait un nouveau prix. Elle me jurla des succès de nos armées sur terre et sur mer, et des avantages d'une paix glorieuse pour la France , avecla fierté et le sentiment d'tme reine, et d'une reine française.
t> IIUIOIKLS
Quriqnes jours après, M. le comte de Vergennes m'eulretint long-tems de la situa^on iO' ten^ire des Êlats-L'niâ, et de l'esprit public de ce pays. Sa prétùioo sur les destinées futures de cette nouvelle république, et sur l'influence que pourraient en ressentir bien d'autres contrées, était claire, sage, profonde : les événemeus l'ont prouvé et le prouvent de plus en plus.
Cependant, en me- purlant avec éloge de mes dépêches que mon père lui avait lues, je vis qn'îl ne partageait pas mon opinion sur la probabilité d'une procbaiiie révolution dans l'Amérique espagnole; il crorait qu'elle eu serait garantie par l'ignorance des babitous de ces grandes colonies et par la puissance du clergé.
Je m'aperçus , dès ce prc-nûer entretien, qu'il avait fonné le dessein de me (aire enti'er dans la carrière diplomatique, soit que, par une prévention favorable , il crût pouvoir m'y employer utilement, soit qu'il voulût, parce moyeu, réparer envers mon père quelques torts qui avaient précédemment mis cntr'eux im refroidissement momentané.
M. de Vergennes était un bomme instruit, adroit , sage dans sa politique , modeste d;ins son exlrriem', simple dans son langage; mais quelle
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est la sagesse qui peut constamment éviter toute tentation et tout écueil dans les grandes places, au milieu d'une cour, foyer perpétuel d'intrigiit-s!
L'habile politique de M. de Vergennes avait eu uo plein succès \ la sagesse de ses mesures avait contribué à la pacification de la Russie et de la Turquie , de la Prusse et de l'Autriche, et préveiui aÎDsi une guerre continentale dans laquelle nous nous serions vus entraînés.
Ayant trouvé le moyen de déjouer les efforts du cabinet britannique , une ligue puissante s'était formée sous notre direction en faveur de la république des États-Unis , tandis que , pour soutenir cette redoutable lutte , l'Angleterre , dépourvue d'alliés, s'était vue réduite à ses propres forces. Enfin une paix honorable venait de couronner des travaux glorieux; elle enlevait treize grandes provinces à notre éternelle rivale , rendait à nos alliés des villes , des colonies , des ilcs qu'ils avaient perdues , nous faisait reprendre une grande influence en Europe , et nous replaçait au rang dont la faiblesse du règne de Ix>uis XV nous avait fait descendre. Louis XVI jouissait par là d'ime prééminence conforme à son caractère vertueux, celle d'un monarque modéré, puissant et pacificateur.
Les atlroiits de la paix de 1 763 étaient efiacés. la France entière avait vu, avec des transports de yM9 . renvoyer de Dunkerque le commissaire an- ^laiSf dont la présence > humiliante pour nous, était une insulte prolongée. L'indépendance de l'Aniôriqur ouvrait de nouveaux débouchés à l'activité de notre agriculture et de notre commerce. TtHit semblait nous assurer une prospérité croissaute.
Il était juste que des ministres , après de teb suc(<t^ , rrçusst'Dt quelques preuves de la satisfaction du roi : il nomma M. le comte de Vei^ennes cht't' du const'il des finances. Jusque-là ce titre n'iivait été qu'honorifique ; quelques amis ambitieux persuadèrent à M. de Vergennes de lui donner tme réalité, qui pouvait l'élever au rang de premier ministre.
t>tte intrigue était conduite par MM. de Mîroménil , Joly de Fleury, Bourgade , Foulon , d'Harvflai et Galonné. Le prétexte allégué par eux fut l'énurmité des dépenses de la marine , et le grand nombre de lettres de change qui arrivaient journellement des colonies. En conséquence on suspendit le paiement de ces lettres , démarche imprudente qui compromettait le crédit.
M. de Castries, ministre de la marine, était
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évidemment l'objet de ces mesures presque hostiles Une ordonnance prescrivit à tous les ministres de compraitre devant le comité lorsqu'Us y seraient cités, et d'y rendre compte de la dépense d« leurs départemens. M. de Castries et mon père prévirent à l'instant les suites de ce premier pas, qui devait les soumettre à un premier ministre.
Cet examen des comptes n'aurait rien eu de choquant, s'il avait été réciproque ; mais en faisant cette innovation , c'était devant M. de Vergennes et son comité qu'on citait, comme devant un tribunal supérieur , les ministres de la guerre et de la marine , dont les combinaisons , le zèle et l'heureuse activité venaient tie contribuer si efiicacement au succès de nos armes et à la conclusion d'une paix glorieuse.
Par-Ut , non-seulement le ministre des afTaircs étrangères obtenait seul une marque éclatante de confiance et de sati>iËiction ; mais, ce qui paraissait moins tolérable , c'était aux dépens de ses collègues qu'on l'élevait ; il devenait , en quelque sorte, leur chef et leur juge, puisqu'on les soumettait à sn censure.
D'ailleurs les membres du comité pouvaient inspirer quelques craintes sur leur partialité , si
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l'on en jugeait par laniertume de leurs déclamations contre les dépenses, excessives selon eux, faites par les départemens de la marine et de la guerre.
M. de Castries, plus spécialement attaqué et plus ardent, voulait se retirer et ne point paraître au comité. Mon père, plus froid, disait qu'il comparaîtrait pour obéir et se retirerait ensuite. Cette division dans le conseil gênait le roi , [ pressé , d'un côté par M. de Vergennes, d'adopter
un plan qu'on lui présentait comme le seul moyen à prendre pour sortir de la situation critique où se trouvaient les finances, et, d'une autre part, retenu par la crainte de perdre et d'humilier deux ministres, dont il estimait la probité, la sagesse et les talens.
La reine, dans les premiers momens, n'avait point contrarié M. de Vergennes dans ses vues. Ce ministre saisissait alors toutes les occasions de lui complaire, et sur sa recommandation il venait récemment de donner fambassade d'Angleterre à M. d'Adhémar.
Celui-ci, qui inspirait une grande confiance à la duchesse de Polignac , sacrifia dans ce moment l'amitié à l'ambition ; oubhant qu'il de^t sa fortune à mon père et à M. de Castries , il favorisa
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autant qu'il le put le plan de M. de Vergeiines, en cachant aux yeux de la reine les conséquences d'une telle innovation. Cette princesse ne les comprit qu'à l'instant où, la déclaration du roi étant publiée, les deui: inioistrcs qu'elle blessait firent éclater leurs jiislfs plaintes.
« Ce n'est iK>tnt, disait mon père, une nous velle forme d'administration que je blâme : si, D dans le comité, on n'avait placé aucun secré- D taire d'État, j'irais sans répugnance y rendre B mes comptes ; mais il n'est pas tolérable pour » moi de voir (|ue M. de Vergennes , quand nous B sommes secrétaires d'État tous deux, jugera » mon administration, tandis que je ne jugeniï » pas la sienne. L'intérêt de la fortune de mes » enfans, qu'on m'objecte en vain, ne me sé- » duira point ; je ne suis pas tie ces hommes prêts B à perdre leur considération pour garder leur » place. Je dois obéissance au roi, mais je ne lui » dois point de supporter un désagrément au^i D choquant, lorsque j'ai mérité de justes niar<|ucs " de satisfaction. »
Le roi ne tarda pas à s'apercevoir que de mauvais conseils avaient égaré M. de Vergennes, et que ce plan pour former un conseil de finances , présenté comme une nécessité publique , n'était
^tejunk. Ce-
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nistres, qui persistaient à vouloir rendre leurs portefeuilles, les irritait.
Mon père leur avait présenté un mémoire dans lequel étaient développés , avec beaucoup de ftirce et de clarté, tous tes inconvéniens résultant d'un comité de 6nances, qui, soumettant sans réciprocité deux secrétaires d'Ëtat au jugement de leur collègue, Élisait de celui-ci un chef absolu, et des autres ses commis, détruisant ainsi tout équilibre dans le conseil.
La reine avait lu ce mémoire avec humeur. Le roi disait qu'il ne voulait pas d'opposition , et qu'il n'était pas disposé à souffrir des ministres aussi indépeTtdans et récaicitrans que l'at>ait été le duc de Qioiseul.
Mon père reçut bientôt, ainsi que M. de Castries, une lettre de M. d'Ormesson, qui les avertissait de se rendre au comité. Choqués avec raison d'une telle forme, tous deux répondirent qu'ils prendraient les ordres du roi. Ce prince les approuva, et leur dit qu'il leur indiquerait luimême le jour où ils derraîent se rendre au comité.
M. de Castries fut le premier appelé : il présenta ses états de l'année , qui furent trouvés en règle. Mon père vint ensuite porter ses comptes, dont
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le résultat satisfaisant était une remise de trois millions d'épargne sur les fonds qui lui avaient été assignés pour Tannée.
Après la lecture de tous les états . aucun membre du conseil ne fit d'observation. Les deux ministres reprirent des mains du roi leurs portefeuilles; ils se retirèrent, et, dès qu'ils furent sortis , Louis XVI tes combla d'éloges et rendit ime pleine justice à leur habileté , ainsi qu'à leur économie.
Peu de semaines après , le roi , travaillant avec mon père, fît une promotion de dix maréchaux de France , dans laquelle les deux ministres de ta guerre et de la marine étaient compris; mais en même temps, sans en donner de motifs , et peutêtre pour qu'on ne crût pas qu'une grâce si bien méritée par tant d'anciens services et de blessures était , pour les deux ministres , une compensation du désagrément qu'ils avaient éprouvé, le roi voulut que cette promotion restât quelque temps secrète.
Avant qu'elle fût publiée , M. de Vergennes vint féliciter mou père et lui faire des protesta* tions d'amitié qui fiirent reçues poliment, mais avec la franchise d'un caractère qui ne savait ni plier ni se masquer, n Vous m'avez fait douter
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» quelque temps, monsieur, lui tépondit-il, de B la constance de cette amitié, en voulant con- > traiudre vos confrères k yous reconnaître pour 9 juge dans l'administration de leurs départe- » mens. »
]> ministère de M. d'Ormessou fut court: avec de bonnes intentions, il commit des finîtes; il fallut lui donner prompteraent un successeur. M. Foulon prétendait à cette place; M. de Caionne l'emporta sur lui : un grand parti à la cour et M. de Vei^nnes l'appuyaient. Dès qu'il fut nommé , il s'empressa d'annoncer à mon père que le comité des finances , cause de tant de débats et d'intrigues, n'aurait plus lieu, aujoutant qu'il n'avait accepté le ministère qu'à cette condition. Telle fut la fin de ce léger discord , grussi par le bruit public, et d'après lequel, sans doute, un historien moderneacru pouvoir afiirmerqu'alors la cour et le ministère étaient une véritable république.
On peut compter le ministère de M. de Caionne au QfMnabrt des causes d'une révolution peut-être ' rendue inévitable , mais qu'au moins on aurait pu éloigner. La nomination d'uu ministre ambitieux, léger, et la légèreté même avec laquelle il fiit renvoyé, ont certainement accéléré l'explo-
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cour en augmentant son éclat, imposer au public par le luxe, rappeler la confiance par tles illusions, et laire adopter, sans opposition , tle-î emprunts par des banquiers, de nouveaux impôts par les parlemens, des sacrifices péainiaires par la noblesse et par le clergé.
La sévérité de M. Necker avait attristé et effrayé; la raédiocrité de ses successeurs avait découragé; l'audace et l'enjouement de M. de Calonne rassurèrent. Le péril cessa de paraître grand ^ dés qu'on vit qu'il ne semblait qu'un jeu au ministre chargé de nous .en faire sortir.
Ses premières mesures pour avoir de l'argent réussirent, comme tout ce qui est nouveau réussit toujours en France. Les courtisans, les financiers, les mag;istrats n'avaient jamais trouvé de ministre plus prompt à les accueillir, à les écouter, à leur répondre. Si les princes avaient des dettes, il les payait; si les femmes sollicitaient des grâces, elles étaient accordées ou promises. Comme il avait le travail prompt et bien distribué, son temps aembbiit toujours libre; les affaires ne l'enlevaient [>as à la société, et son cabinet pouvait passer pour un salon.
Jje génie d'un tel homme était le génie de l'espérance, très conforme à celui qui animait alors
«■»lta premiers tempi^ ■]
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au bruit de la lutte des grands corps de la um^î»trature contre la cour, que la liberté, en France, s'est réveillée.
La Chalotais, procureur-général^au parlement de Bretagne, s'était acquis promptement une grande considération par sou éloquence, par la chaleur de son imagination , et surtout par l'indépeadante fermeté de son caractère. Sa réputation s'était accrue par le choix de ses amis, Montesquieu, Mably, Condillac, Diderot, D'Alembert oracles alors d'un parti nombreux et presque {)ispensateur de la renommée.
Dans ce temps, la lutte contre les jésuites commeaçaic : la cour soutenait, et les parlemens accusaient cet ordre trop célèbre, cette milice ultramontaine qui, toujours combattant pourl'autorité temporelLe du SaintSiége contre celle de la royauté, suttoujours,en flattant, en menaçant, en efirayant, en punissant même les rois, les intéresser k sa cause; ordre redoutable qui s'est constamment relevé de tous ses revers, que les philosophes, les ministres, les parlemens, le clergé, Rome même ont cru tuer, et qui, triomphant du monde entier, pourrait, par sa résurrection inconcevable, affirmer sans folie qu'il a le don des miracles.
La Chalotais lui porta les premiers coups , et
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Tautenr de lettres anonymes écrites à un ministre, quoique le style de ceS lettres (ut comparable à celui des balles. On avait ôté à l'accusé tous les inoyensd'écrireetdc se justifier; cependant, avec de la suie délayée pour en Ëûre de Tencre , il parvint à tracer à l'aide d'un aire-dent , sur une enveloppe de sucre , un mémoire qui fît sortir la lumière de l'ombre.
Partout on mumiura : Voltaire prit la défense du magistrat persécuté. « Le cure-dent qui lui ■ servit de plume, dit-il, est un bnrin qui grave s pour l'immortalité. » L'indignation publique éclata. Ceux qui ne voulaient que pimir, furent contraints de juger : le procès s'instruisit; une commission assemblée à Saint-Malo chercha un crime qu'elle annonçait sans le prouver.
Le duc d'Aiguillon était l'ennemi personnel de LaChalotais, qu'il soupçonnait d'avoir &it coutir contre lui un mot très épigrammatique à l'occasion de la bataille de Satnt-Cast. Un motif plus fondé de sa haine était la résistance intrépide de ce procureur-général contre les actes arbitraires du duc, lorsqu'il commandait en Bretagne. M. de Catonnn, alors jeune et maître des requêtes, secondaitavec autant d'ardeur que d'adresse les vues de M. d'Aiguillon , et , par là , devint , aux yeux des parle-
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meas, un ennenfi de lears droits el de leur indépendaoce.
Le parlement de Bennes , étant saisi du procès, ne voulut point juger contre sa conscience. Tous ses membres se récusèrent, hors treize qui furent récusés parla Chalotais. Cette affaire était devenwe un procès entre la, cour et l'opinion publique. Dans cette cour même , La Chalotais trouvait de nombreux défenseurs. M. le duc de Choiseiil, leur chef, ne pouvaût faire triompher totalement ta justice , adoucit au moins la vengeance. Les procédures juridiques cessèrent. La Chalotais et les autres prisonniers Rirent exilés à Saintes , et cet exil ne cessa qu'à Tavéneraént de Louis XVI au trône.
Ce monarque rétablit la Chalotais dans l'exercice de ses fonctions , lui donna une pension de huit mille francs, et lui accorda cent mille francs pour l'indemniser des injustices qu'il avait éprouvées. Lorsqu'on enregistra au parlanent de Bretagne les lettres du roi , relatives à l'érection du marquisat de Caradeuc , en faveur de la famille de ce magistrat , l'avocat-général , organe de la bonté et de la puissance royales , célébra , dans un discours éloquent , et la justice du prince et la vertu de ce célèbre procureur-général , dont la mémoire
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Alt et sera toujours respectée, tant que l'on conservera celle du courage et des grands services de DOS parlemens.
U est des quepelles qu'un coup d'État rend plus durables et plus violentes. L'opinion publique est ce qu'il y a de plus élastique au monde; plus on la comprime , (dus elle réagit. Toutes les cours souveraines avaient pris parti pour celle de Bennes; eUes haïssaient également M. d'Aiguillon, comme partism des jésuites et comme fauteur constant du pottvtHT arbitraire.
Le ptrlementdeBretagnc lui intenta im procès, et l'accusa d'une foule d'actes tyranniques. Le parlement de Paris fut saisi de cette affaire; mais Louis XV, craignant l'issue d'un tel procès , l'évoqua à lui et fit cesser toutes poursuites.
Cet acte d'autoiité fut plus préjudiciable peutêtre à l'accusé qu'un jugement. Un arrêt des tribimaux aurait pu l'absoudre , celui de l'opinion le condamna. On n'avait rien négligé pour aigrir cette opinion ; car Louis XY, mal conseillé , éleva au rang de ministre, et à la place de H.deOioiseul , ce même duc tPAiguillon que la puissance venait de soustraire à la justice.
J'étais fort jeune encore au moment de ces gr«i(ï-s o^ta^ns, mais je me souviens parfaite-
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ment du mécontentement général , excité par ces inti-igues et ces injustices. Ce mécoateutement éclatait à la plus petite occasion. U fit ta fortune d'une épigramme de Rulhière, qui courut alors partout : c'était à l'instant on }'on croyait que M. d'Aiguillon allait être jugé par le parlement. On disait qu'il avait pris pour défenseur Lingitet. Or, par un hasard assez singulier, Linguet, à peu près à la même époque , venait de publier un écrit très paradoxal , dans lequel il s'efforçait de soutenir que l'ibère n'avait pas été aussi despote, aussi cruel qu'on a dû le croire d'après l'immortel tableau de Tacite. "Voici l'épigramme :
Lnrtqn'aiu aboli le pacb> d'AigiliUou Eut de Linguet détcrri^ le repaire-, 11 le iniUTa coinposaDt un/aelum Qu'il a prodtiil en faveur it Tibère.
• Or iiu , dit le tyran bretou ,
> Tu gais moii eas , fai* tooD apologie. • 'Voua arrivez, lui dit l'autre, à propos;
> Voua me trouvez eu haleine et dispoi :
• Je pelotai* en attendant partie. •
II est vrai qu'au moment où M. de Calonne fut nommé mi nistre, le temps avait marché , et toutes cesquerellesdeMM.de La Chalotais et d'Aiguillon étaient déjà de l'histoire ancienne; mais tout ce
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qtii tient à l'esprit de parti laisse dans les fxcurs des traces qui ne s'effacent c[ue bien lentement, et les vieilles inimitiés, renaissant promptetnent , se rattachent sans peine à des événenions nouveaux.
La fin du dix-huitième siècle voyait germer les semences d'une guerre fatale entre la philosophie et le clergé, entre la noblesse et le peuple, entre le pouvoir et ta liberté , entre l'ancien ordre social et un ordre social tout nouveau. Les premières hostilités s'anuonçaient par les vives remontrances de grands corps du magistrature, et par la &veur que l'opiniuii publique accordait aux arrêts , aux discours et à tous les écrits de ceux qui frondaient le gouvernement.
Dans cette disposition , M. de Calonne devait nécessairement plaire à la cour , qui , jugeant du pi-ésent par le passé, comptait sur son dévouement. En même temps il doviûl, par les mêmes motib, exciter k méfiance du parti parlementaire et philosophique contre lequel , pour ainsi dire, il avait fait ses premières armes.
M. de Calonne connaissait sa position, mais rien ne l'eÛrayait; se fiant sur son adiesse, il espéra conserver ses partisans , ramener ses ennemis . l'éunir tous les suffrages, et il faut cijuve-
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lùr qu'à son dé^ut le succèi parut justifier cet espoir. 11 aplanit les premieri obstacles, et fit facîlanmt &ce aux premiers besoins. II moaitrà le trésor plein à ceux qui l'avaient laissé vide, et l'arriéré fut soldé. Saint-Cloiid et Rambouillet furent a<^etés et payée. La monnaie fut refondue. Un emprunt de cent vingt millions répandit partout l's^parence de la richesse et de la prospérité.
Aux yeux fascinés par de telles illusions, les périls de l'État, qu'elles aggravaient réellemeirt^ furent déguisés et di^arurent. Il semblait qu'on fut sous le charme d'un enchanteur; les louanges ne tarissaient pas. A la cour surtout. les amis db ministre étaient dans l'enthousiasme ; l'un d'eux, M. le baron de Talleyrand , disait un jour à M. de î>a Fayette : « Tétais persuadé que le bien de l'État » serait Tonvrage de cet homme4à ; mais je n'ait- » rais jamais cru qu'il le fît si vite. »
Ce qui doit paraître plus surprenant , c'est que M. deVergennes, homme d'État, dont la circonspection, la gravité, l'expérience, la simplicité presque bourgeoise de mœurs et de langage contrastaient si fortement avec la légèreté, l'audace, la vivacité et l'éléganée des formes de M. de Galonné, que M. de Yergeunes, dis-je, fiit séduit.
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entraîm^ comme un autre, et partagea pleinement la conjiancc présomptueuse du nouveau contrôleur •général.
Quoi qu'il en soit, l'argent venant de reparaître , les plaintes ayant cessé , les félicitations générales et la joie imiverselle ayant remplacé les sinistres présages et les cris de détresse , je trouvai, àmonretour,lacouretla société de Paris plus brillante que jamais, la France fière de ses victmres, satisfaite de la paix, et le royaume avec un aspect si florissant, qu'à moins d'être doué du triste don de prophétie, il était impossible d'entrevoïr l'abîme prochain, vers lequel un courant rapide nous entraînait.
Non ctmtens de nous laisser bercer par les rêves de cette fiËlicité trompeuse , notre imagination nous emportait de chimères en chimères. Ce n'était pas assez d'avoir vengé nos affronts, d'avoir rendu le nord de l'Amérique indépendant, et d'avoir repris en Europe par les armes notre rang et notre prépondérance; fiers de notre Tiiècle, de sa philosophie et des découvertes dues à son génie, nous crûmes tm moment, en suivant les traces hardies de Montgolfier , de Charles et de Robert, conquérir l'empire des airs, en même temp«i ("-■» î» Hag"»:t*e seml^nagique de Mesmer
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nous inspirait l'espoir de trouver un remède univctmI pour guérir tous les maux de l'humanité.
En vérité, quand je me rappelle cette époque de songes décevans et de savantes folies , je compare l'état où nous nous trouvions alors à celui d'une personne placée sur le haut d'une tour, et 4ont les vertiges, produits par la vue d'un immense horizon, précèdent de peu d'instans la plus effroyable chute.
Au reste, ce qu'on voyait non de chimérique, tpais de très réel, c'était l'étonnante activité de l'agriculture, de l'industrie, du commerce, de la navigation , les progrès rapides de notre littérature, de notre philosophie, de nos connaissances en physique, en mécanique, en chimie, enfin de tout ce qui peut perfectionner la civilisation .d'un peuple, en multipliant ses jouissances.
L'adversité est sévère, méfiante et chagrine; le bonheur rend indulgent et confiant : aussi , à cette époque de prospérité , on laissait parmi nous un libre cours à tous les écrits réformateurs, à touslesprojetsd'innovalion, aux pensées les plus libérales, aux systèmes les plus hardis. Chacirn croyait marcher à la perfection , sans s'embarrasser des obstacles et sans les craindre. Nous étions
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fiers d'être Français, et plus encore d'être Français du dix - huilieme siècle, q'->e nous r^ardions comme l'àge d'or, ramené sur la terre par la nouvelle philosophie.
Le bandeau des illusions couvrait tout, même le front royal. Frédéric le Grand et Catlierine II ne suivaient pas à la vérité bien franchement les conseils de nos Platons modernes, mais ils les louaient et les consultaieut. Joseph II, sans les consulter, adaptait leurs doctrines el marchait plus vite qu'eux. Il tentait imprudemment ce que les philosophes ne Élisaient que projeter.
Dans toute l'Europe, les imiversilés,]es académies étaient les échos de la pbUosophie française; l'amour pour la liberté devenait un sentiment universel. Les parlemena condamnaient quelques livres par devoir et par habitude; mais les remontrances de ces grands corps et leur opposition au ministère pariaient plus haut à l'opinion, que les auteurs mêmes qu'ils avaient condamnés. Au milieu de cette foule d'hommes de tous les rangs, entraînés par l'esprit du siècle, à peine pouvait-on discerner et entendre (quelques hommes d'État graves, froids, clatrvoyans, cliargcs de régler les dépenses de l'État et d'y satisfaire. Ceux-à n'étaient éblouis ni par les prestiges de
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M. "de CaloQïie, ni par les brillantes tbéurius des réformateurs.
M. de Castries et moa père, peu rassurés par un faux éclat, par une abondance apparmte d'ai^ent , par des emprunts qui ne remplissaient que momentanément un trésor obéré, mévoyaient avec cbagrin le rotHnent prochain et inévitable d'une crise &Mncière et politique; car tdle leur paraissait notre positùm réelle : le déficit était constant , les besoins urgens ; la probité se refusait à une banqueroute ; la cour, à une réforme daas les dépenses; le clergé, à des sacrifices nécessaires ; ta noblesse , à l'égalité des chaînes , et les parlemens , à une augmentatïoD d'impôts: ce qui rendait insolubles, aux yeux de ces ministres^ les trois problèmes de ta restauration des- finances, de la conservation du crédit et du maintien de L'ordre public. Mais nous les écoutions comme- les Troyens écoutaient Cassandre. Bans les temps d'enthousiasme et de folies , la raison semble aussi déplacée que te serait l'austérité d'im prédicateur parmi les joies d'un festin.
Ce qui me surprit, au milieu des exagérations de notre confiance présomptueuse et de notre iierté satisfaite, c'est qu'après avoir combattu
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{diuienrs années les Anglais sur terre et sur mer, et après leur avoir enlevé treize rich«s provinces, je retrouvais les modes anglaises plus en vogue à ftxis que jamais.
Cette sorte d'kommages rendus à nos rivaux et à nos ennemis me semblait une étrange inconséquence; maïs bientôt j'en pénétrai les motifa. Cette imitation de leurs costumes et de leurs mœurs n'était point un triomphe décerné à leur goût t k leur industrie ^ à leur supériorité dans les arts; c'était l'expressioa d'un sentiment bien différent , et qui se développait de jour en jour : c'était le désir de naturaliser chez nous leiu^ institetioBS et leur liberté. Voilà les avantages dont BOUS 4tion8 jaloux.
Les Hommes ont un penchant naturel à imiter ceux- qu'ils envient. Quand le fond manque, on ot^ie les formes. N'a-t-on pas récemment vu, pendant la vie d'un célèbre conquérant, pluaien monarques et même de petits princes le parojdier., auprunter- quelques-unes de ses habitudes, imiter quelques-uns de ses dé&uts, et MHS n^ipeler ainsi ces courtisans d'Alexandre, qui oo^ieat se grandir en penchant de côté «»mine lui leur tête? Unifijrmes, grandes pa- 4.-<(v. étiauettA. voyages, conseils fréqueus,
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tout était îmUé , hors le génie , ipi ne s'empninte pas, et la gloire, qu'on ne peut copier.
Mous commençâmes aussi à avoir des clubs:
les hommes s'y réunissaient, non encore pour discuter, mais pour dîner, jouer au wisk et lire tous tes ouvrages nouveaux, (.le premier pas, alors presque inaperçu , eut dans la suite de grandes, et, momentanément, de funestes con^ séquences.
Dans le commencement, son premier résultat fut de séparer les hommes des femmes , et d'apporter ainsi un notable changement dans nos mœurs : elles devinrent moins frivoles, mais moins polies ; plus fortes , mais idbÏTft aimables : la politique y gagna, la société y perdit.
Cette société, s'épurant sans cesse, n'offrait plus rien qui ressemblât à celle de la cotir da régent et du règne de Louis XV. Notre jeune roi, par l'exemple de sa vie privée, avait ressus^ cité chez nous la décence. On ne peut bannir la galanterie de la France ; c'est , je crois , son sol natal; mais au moins alors elle se couvrait d'un voile : peu de personnes osaient afficher des vices ; le langage d'une sensibilité exagérée, que quelques-uns ont nommée malignement
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sensiblerie t remplaçait celui d'une galanterie licencieuse.
Les romans de Voisenon et de Crébillon n'osaient plus se montrer dans les salons. Tout en déifiant Voltaire, on lui reprochait sévèrement un ouvrage , admirable si on le juge comme pocte , inexcusable aux yeux d'un moraliste , et dont l'un des défauts les plus graves est celui d'avoir ridiculisé une héroïne française et une victime des ennemis de la France.
Tout tendait évidemment chez nous à un but sérieux; on causait beaucoup moins de promotions, d'intrigues et de bonnes fortunes ; le parti [^osophique , qui marchait à une révolution , se voyait grossi par des hommes considérés, dont le but c^>endant n'avait rien de commun avec le leur.
Les ducs de La Rochefoucauld , de Nivernais , le prince de Beauvau et plusieurs autres exerçaient une grande influence sur le ton de ce ([u'on appelait la bonne compagnie ; ils y introduisaient le goût des lettres et l'estime pour les
La reine elle-même avait opéré un grand changement dans les modes : comme elle aimait plus la société que la représentation; ces modes, de n. 3
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magnifiques qu'elles étaient , devinrent simples et élégantes. Souvent , au lieu d'être paré à la cour^ on y venait eu habit noir. « Qulavez-vous perdu?» disait-on. «Personne; je suis en noir et point en » deuil. 1 .
Marie • Antoinette fut la première reine de France qui admit ^ez elle des hommes à sa table. L'étiquette se relâchait de sa sévérité , en même temps que la morale du monde devenait plus rigide; et, tandis que toutes les classes se rapprochaient et se mêlaient de manière à se confondre, bientôt il s'établit d'autres intervalles et un nouveau genre de distinction, entre le vice et la vertu, l'esprit et l'ignorance, le talent et la médiocrité.
Ces progrès de l'égalité, cet hommage rendu à tous les genres de mérite personnel, cet enthousiasme pour tous les succès littéraires et philosophiques, réveillaient l'imagination en électrisant les poètes, les artistes et les hommes de lettres.
Ou courait aux ateliers de Houdon, de Moitte, de Vien, de David, de Julien; la France s'enrichisi'ait de monumens; les étrangers admiraient K' doine de Sainte-Geneviève, la salle de speci kcle de Bordeaux, l'École de Chirurgie, le pont
ou sou\ENins. 35
de ï^'euilly. Nos théâtres retentissaient des chefsd'œuvre d'une musique nouvelle; les femmes, se montrant zélés disciples de JeanJacqiies Rousseau, faisaient de leurs devoirs de mère leiu's plus doux plaisirs.
Cependant le désir ardent de briller nous menaçait déjà d'une enflure, d'une exagération, d'un néologisme, d'une sorte de décadence, que retardaient, par la pureté de leur st}le, Bernardin d« Saint Pierre, Delille, Ducis, llailly et loi Ilarpc. Barthélémy annonçait à la fois la résurrection de la littérature, de la liberté et de l'atticiame grecs ; mais k côté d'eux l'éloquent Thomas gâtait le s^le à force d'images. On pardonnait à Dubelloy les défauts de ses plans et les vices de son langage, en faveur de ses nobles et patriotiques sentimens. Le Brtm , qu'on surnomma Pindore, souvent ampoulé, était quelquefois sublime.
Beaumarchais, esprit original, alors sans modèle et d'epuis sans imitateur, introduisit sur ootre scène la satire politique; il attaquait à coups de marotte les préjugés que la philosophie combattait à coups de massue. La représentation de son Mariage de Figaro est une époque remarquable dans le prologue de notre révolution . et
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les courtisans, qui Daturellément auraient dû en redouter les effets, furent ceux qui airachèreot au roi la permission de se voir jouer.
De toutes parts on s'oupressait de contribuer à satisfaire cette soif inextinguible de connaissances nouvelles, qui semblait nous coD&uma-. Choiseul-Gouffier et Volney tiraient le voile que trois siècles avaient jeté entre nos yeux et l'Orient. Bougainville parcourait les quatre parties du monde, dont un peu plus tard la liberté devait &ire le tour.
Jusqu'alors la chimie, trop abaissée parlenom même donné à la profession de ceux qui s'en occupaient , s'éleva au rang de l'une des premières sciences, par les travaux de Lavoisier etdeFourcroy. Entraînés sur tes pas brillans de I^p^ce et de Lagrange, nous commencions à mesurer bardiment les cieux.
Ce fut dans ce moment qu'un simple manu&cturier, Montgolfîer , nous inspira le' téméraire espoir de nous approcher des astres. Cet homme, devenu justement célèbre, et qui le premier, en France, avait fabriqué le papier vélin, immortalisa Annonay, lieu de sa naissance, ta France, sa patrie, et le nom de sa famille, par l'invention des ballons aérostatiques.
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La ville d'ÀDDODay fiit doublement heureuM dans ce siècle; car elle donna aussi le jour k Boissy d'An^as, cet excellent et grand citoyen qui fit briller tant de vertus dans un temps de crimes, tant d'intrépidité dans des jours de terreur, tant de moraledanssa politique, de loyauté dans son éloquence parlementaire, de grâce dans tes poésies, et de constance en amitié, i des époques où elle s'est montrée aussi changeante que la fortune.
La moitié de toute grande découverte est due an hasaid, et l'autre au génie. Montgolfier, dans sa mann&cture de papet^ie , faisait un jour , en 1783, bouillir de l'eau dans une cafetière, que couvrait un papier ployé en forme de sphère; ce p^ier se gonfle et s'élève. Le philosophe s'étonne, répète Texpérience; il médite, calcule, conçoit l'effet d'un air raréfié, plus léger que l'air atmosphérique; l'aérostat est inventé, et l'empire des airs devient une nouvelle carrière où l'audace des hommes s'élance.
- Le premier moyen qu'on employa pour raréfier l'air , fiit la vapeur du feu : ainsi cette gloire, ocHnme bien d'autres , ne semblait d'abord que lomée; mais bientôt on se servit du gaz, et dèslors, une chaloupe suspendue à l'aérostat nous
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moDtra des mortels hardis s'élerant dans les airs.
Aujourd'hui ce spectacle est si commun qu'il n'excite presque plus la curiosité; c'est, comme les feux d'artifice, un vulgaire ornement de nos fêtes. Mais jamais je n'oublierai l'impressiQft vive et profonde que produisit sur moi, ainsi que sur toute la population de Paris, la première ascension de Charles et de Robert au milieu du jardin des Tuileries.
Le cœur bon et sensible de Louis XVI, effrayé de cet acte de témérité , avait voulu d'abord s'y opposer. A l'instant où tous les regards étaient fixés sur deux hommes assez hardis pour braver, dans un frêle esquif, les vents, l'iramensité de l'espace, et tant de périls jusque-là inconnus, un ordre du ministre arrive et leur défend de partir; mais le courage des aéronautes, et l'impatience d'une foule immense appelée à jouir de cet essor du génie, l'emportèrent sur toute défense. La corde fut coupée, le globe s'éleva majestueusement , et nous vîmes les navigateurs aériens parcourir intrépidement la route du ciel.
Dans d'autres siècles on aurait cru voir appal'aitre des dieux , et dans ce moment même je me sentais disposé à croire à tous les prodiges. Inspiré par cette vive et indéfinissable émotion, je
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diercfaai sur le lieu même k la peiodre dans cet injvtmiptu :
Quand Chaifei et Hobat , pleini cf une noble andace , Sar les ail«t dei Tenu l'élancent xen tei cJeqit , Qndi honncyn vont payer leur» efforu glorieux? E«-méme« ont marqué leur place E« et lei dienx.
Après ce triomphe du génie sur la nature , dans cette journée mémorable, cbaain des spectateurs se seotfût cmiune grandi; l'impossible ne paraissait plus un mot français; on eût dit que toutes bor- □es vraaient dç disparaître devant Foi^eil ambitieux de l'esprit humain.
Les jours suivans, on entendait, dans tous les salons de Paris, tout ce que l'imagination peut ajouter à la vérité, toutes les folies que peuvent créer les plus vives fantaisies; car, même lors* que la science et la raison font les plus grands pas, la folie en profite encore pour étendre son domaine.
On voyait déjà la direction des ballons trouvée, des flottes nombreuses traversant les airs ; ime descente en Angleterre n'était plus qu'un jeu; bientôt, au milieu des éclairs et dans le séjour de la foudre , nos escadres et celles de nos rivaux se livraient bataille; certaines jolies femmes coni-.
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raençalest à craindre de se voir db jour enlfïvéc* du milieu de nos jardins, par des aéronautes turcs ou barbaresques; les contrebandiers se réjouissaient ; les douaniers redoutaient la perte de leur état.
Mais ce qui semblait plus réel ^ c'était re^>érance, jusqu'ici trompée, d'employer utilementles aérostats à la guerre, de planer au-dessus des forteresses , et de s'en emparer ainsi sans qu'il fût désormais nécessaire de renverser leurs rempart*, Cependant la bataille deFteurus fut, depuis , la seule affaire dans laquelle on essaya d'employé les aérostats, et encore ne crut-on pouvoir s'en servir que pour observer et découvrir les forces de l'ennemi et ses mouvemens. Les savans regardent comme impossible de diriger les ballons contre les courans de l'air^ mais que sait-on ? lo hasard, plus habile que les savans, fera [>eut-étrft un jour cette découverte.
Depuis mon retour en France, je jouissais plut rarement qu'autrefois de la vie active et brillante de Paris. Mon père, me retenant à Versailles, m'enchaînait à son ministère , où j'étais contraint à un travail journalier et assidu.
Je me souviens qu'animé du désir de réformes et d'innovations qui étaient à la mode en ce
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temps, je parlai très vivement à mon père du froid accueil qu'il fkisait, disait-on, au plus grand nombre de ceux qui lui présentaient des projets, et je m'étendis avec complaisance, à cette occa** sion , en lieux communs philosophiques , sur la difficulté de faire parvenir la vérité au palais des rois et dans les cabinets de leurs ministres.
Mon père sourit, ne me répondit rien, et m'envoya le lendemain l'ordre de prendre dans ses bureaux tous les mémoires et projets qui lui étaient adressés pour des réfi3rmes et de nouveaux systèmes de tactique ou d'administration. J'en fus d'abord très content ; mais je ne tardai pas à sentir que ce que j'avais regardé comme un plaisir, était une utile leçon et une punition assez sévère.
£n efïet , oa ne saurait donner une idée de la foule de platitudes , de sottises , de tristes folies , contenues dans les innombrables dossiers dont l'analyse m'était imposée. Faisant contre fortune bon cœur, je parus prendre assez fièrement mon parti. Je profitai , d'un air triomphant, de cinq ou six mémoires utiles, composés par des hommes instruits et sages; mais je m'aperçus que mon père les connaissait avant moi , car il s'entrete* naît fréquemment avec les hommes habiles qui
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pouvaient l'éclairer : ainsi ma présomption, vaincue dans son dernier retranchement , demanda grâce , et je fus débarrassé de mon fardeau ; on m'en dédommagea même en me confiant dès travaux plus importans et plus secrets.
Je reçus îjors, ainsi que tous les colonels français qui avaient fait la guerre dans les Étate- Unis , l'autorisation de porter la décoration de l'association américaine de Cincinnatus, que nous envoyait l'illustre général Washington.
Ce général en informa M. le comte de Rochambeau par la lettre suivante^ datée du 29 octobre 1783 : « Monsieur, les officiers de l'année » américaine , dans le dessein de perpétuer Cette » amitié mutuelle qui a été formée durant te » temps du danger et de ta détresse commune, » et pour d'autres desseins mentionnés dans l'in- » stitution, se sont, avant leur séparation, asso- « ciés dans une société d'amis, sous le nom de M Cincinnatus; et , m'ayant honoré de l'office de » \enr président-général , c'est une partie de mon* i> devoir bien agréable de vous informer que la » société s'est fait l'honneur de vous considérer , » ainsi que les généraux et les colonels de l'ar- » mée que vous commandiez en Amérique,, " comme membres de la société.
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« Le major l'Enfant, qui aura l'honneur de n vous remettre cette lettre , est cbargé , par la » société, de l'exécution de leurs ordres en France, » et il est également chaîné de vous remettre une » des premières morgues qui seront feites. Il l'est » aussi de vous délivrer les ordres pour les gen- » tilshomme de votre armée ci-devant mentiona nés, que je prends la liberté de vous prier de » leur présenter au nom de la société. Aussitôt » que le diplôme sera fait , j'aurai l'bonneur de » vous l'adresser. »
Cette décoration était un aigle d'or suspendu à un ruban bleu bordé de blanc : d'un côté Ciudnnatus était représenté quittant ses rustiques foyers pour prendre ses armes comme dictateur; de l'autre, on le voyait déposant son glaive, son bouclier, et reprenant sa charrue.
Une telle décoration si nouveUe,si républicaine, en brillant au milieu de la capitale d'une grande monarchie, pouvait donner beaucoup à penser; mais nul n'y songeait Quelque évidente que fût l'impression produite par la vue de ce signe de liberté , nous n'étions occupés que du plaisir de montrer sur notre poitrine cette palme guerrière , et de fixer sur nous, dans les promenades publiques , les regards d'une foule d'oi-
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siis que la moindre Douveaaté attire et rassemble.
A leurs yeux cette décoration ne paraissait qu'un nouvel ordre de chevalerie; et, par routine, confondant les institutions démocratiques avec les distinctions aristocratiques , ou donnait vulgairement, à la ville comme à la cour, à cet emblème de l'égalité et de la liberté le nom d'ordre, de sorte qu'on l'appelait assez ridiciUMuent Vordre de Cincinnatus.
Ce qu'il y eut même de plaisant, c'est qu'un colonel > homme très distingué par sa naissance, excellent ofBciar, mais dont l'instruction av^t été négligée , et qui se faisait remarquer par des fautes de langue très comiques , me dit , quand je fus nommé commandeur de Saint-Lazare et dievalier de Saint-Louis : « Te voilà, mon ami, bien H riche en saints, car tu en as trois : saint LomSy ■» saint Lazare et saint Cinnatus. Mais , pour ce » dernier saint, je me donne au diable si je sais * *» où nos amis de l'Amérique ont été le déterrer. » Or notez que lui-même avait été en Amérique > et venait de recevoir cette décoration.
Tandis qu'un gouvernement monarchique, en Europe, adoptait ainsi sans nulle crainte, au seiu de son année, ce signe mémoratif du triomphe
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d'un peuple contre un roi , cette institution produisait en Amérique un effet lout contraire. La liberté au berceau est pour le moins aussi jalouss que l'amour naissant. Une distinction quelconque choquait les amis de l'égalité, et les guerriers américains, qui venaient de verser leur sang pour fonder et défendre la république , excitèrent ta méfiance des républicains, leurs compatriotes, dés qu'ils osèrent se distinguer d'eux par un simple ruban.
U est vrai que les membres de l'association des Cincinnati avaient commis une faute : désirant perpétuer avec leurs noms le souvenir de leurs travaux et de leurs exploits, ils annonçaient que cette décoration serait héréditaire dans leurs familles. Partout l'alarme se répandit ; on croyait voir , dans ce mouvement de fierté militaire, une pensée vaniteuse et le germe dangereux d'une noblesse future.
Vainement, pour rassurer l'opinion, on invoquait la décoration elle-même , qui retraçait visiblement aux militaires le devoir de renoncer à toute autorité, à tout commandement, et de rentrer, comme Gncinnatus, dans les rangs des umples citoyens , après avoir rendu k la patrie les services exigés par elle; l'impression était &ite et
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ne pouvait s'eflacer. Il fut officiellement défendu d'établir aucune distinction héréditaire.
L'association subsista cependant, et subsiste encore aujourd'hui, mais comme simple confrérie, comme un souvenir de la fraternité d'armes établie pendant la guerre de l'indépendance. Les membres de cette association qui vivent encore, craignant d'inspirer même l'ombre d'un soupçon à leurs concitoyens, ne portent cette décoration qu'une ou deux fois par an , dans les jours consacrés à la commémoration de celui où l'indépendance fut proclamée. Au reste, toute méfiance a disparu, et déjà même une nouvelle ville, fondée sur les bords de l'Ohio , et dont la population s'élève à quatorze mille âmes , porte le nom de ville des Cincinnati.
Je retrouvai avec plaisir dans Paris un de nos compagnons d'armes, le duc de Lauzun, qui depuis , portant le nom de duc de Biron , combattit pour la république française , comme il avait combattu pour la république américaine , et vit ses services payés par la féroce ingratitude de la Convention, qui l'envoya à l'échafaiid.
Son caractère offrait le mélange singulier de l'ambition et de l'amour du plaisir, de la bravoure et de la mollesse, des formes d'un courtisan fran-
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çais et des habitudes indépendantes d'un pair d'Angleterre. Galant comme un héros de roman, il aurait voulu aussi être un héros d'histoire, mais la fortune le trahit j il était d'aillrars mi peu trop léger pour la Gxer.
La bonté de son cœur, l'aménité de son caractère le rendaient tout-à fait déplacé dans un temps de violence et de passions brutales 'Dans d'autres circonstances il se serait vu, pour atteindre à la gloire, secondé par la juste afîi'ction des soldats. Nul ne la méritait mieux que lui; un trait sufiSra pour le peindre.
En Amérique, près d'Yorktown,aj'anH la tète de sa légion cliargé et culbuté les dragons de TarletOD, comme ceux-ci reçurent un renfort, il fut obligé de se retirer. Dans sa retraite, restant à la queue de sa colonne, il s'aperçut qu'un de ses hussards, demeuré en arrière, était entouré par trois dragons anglais qui le sabraient. Aussitôt I^usun s'élance sur eux, en tue un, blesse l'autre, et met en fuite le troisième. Le hussard , délivré, mais criblé de blessures, rejoignit sa troupe.
Tout le monde ignorait cette action brillante et généreuse. Le même sentiment qui inspire de telles actions porte à les taire; le hasard décou-
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vrit celle-ci. Peu de jours après, Lauzun, faisant comme coloiiel de jour la visite de l'hôpital, fut appelé par un hussard presque mourant Ce soldat , puisant dans sa reconnaissance un reste de force, serre les mains de son colonel, les mouille de larmes , et raconte à tous ceux qui entouraient son Ut , ce que son libérateur avait &it pour le sauve»-.
Une âme si noble méritait bien ce léger tribut d'éloges; on lui a rendu un funeste service eu imprimant ses Mémoires. Ses bonnes qualités n'auraient pas été ternies par les torts qu'on lui reproché, si, en s'entourant d'autres amis, il eût mieux su apprécier une femme angélique que le sort lui avait donnée. Mais cet esprit original et indépendant regardait la bonne compagnie , qui le gênait, comme une entrave à sa liberté : sentiment dangereux, car il porte à éviter ce qui nous contient; et, chose bien étrange , cet homme spirituel ne pouvait s'accoutumer à la très spirituelle, mais un peu dominante société des amies de la duchesse de Lauzun.
Cependant on peut assurer qu'il était difficile de rencontrer en aucun lieu de l'Europe une société plus aiiiitd>le, plus vive, plus animée, et d'un goût aussi délicat que celle des princesses de
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Pois, de Bouillon et d'Héniii. On y voyait réuui tout ce qui peut plaire. C'était l'image d'uoe ancienne cour rajeunie par des grâces nouvelles.
J'employais avec ardeur le peu de jours de loistir que me laissait mon père, à parcourir de nouveau . dans Paris, ces cercles nombreux et variés de tous rangs, qui oHraient tant de jouissances diverses à l'esprit. Cependant , attiré par une juste curiosité à l'Académie - Française , une de ses séances pour la première fois m'attrista ; Lemierre y lisait quelques fragmens de sa tragédie de Barrteivelt. En entendant les rudes acceus de ce poète, par lesquels je me sentais cahoté comme un voyageur dans un mauvais coche , je craignis un moment de voir notre tangue redevenir celtique et barbare.
Lemierre n'était pas sans talent ; on trouvait dans ses ouvrages d'intéressantes situations, une yerve assez vive et de nobles pensées; mai» jiunais homme ne fut plus malheureux en consonnes; elles se rencontraient et se choquaient dans ses vers si bizarrement, qu'on pouvait douter quelquefois si c'était du français qu'on entendait.
11 suffît d'en rappeler un exemple assez connu : voulant peindre ces lanternes magiques portées
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sur les épaules de ceux qui les montrent, ou sur de petites roues, il s'esprimait ainsi :
Opéra sur roaletle et qn'oo porte à doi dliotumct.
Ne semblerait-il pas que c'est un vers latin qu'os entend ?
L'idée la plus claire se trouvait, dans ce poète, obscurcie par les formes dans lesquelles il l'enveloppait ; on en trouvera la preuve dans ces quatre vers qu'il avait composés sur Henri IV :
Élevé loin da cours et le malhenr pour mailre , Ph» tAid il devint roi , phis il fut fuit pour l'étrct. SouTerain par le ^roît , par le «enr citoyen , Il fiit son propre ouvrage, et Dous-mémeï le sien.
Malheureusement ces tournures et ces ellipses étranges , dont on riait alors , trouvent aujourd'hui trop d'imitateurs. Quelques jeunes écrivains, que la nature a doués d'un vrai talent, prétendent que la langue n'est pas et ne peut être fixée. Ils çssaient de donner à la nôtre la rapidité et les inversions de la langue latine , quoique contraires à son essence; et, voulant former «ne école nouvelle , ils bravent les règles et comptent pour peu de chose la clarté , premier mérite du style. Qu'ils prennent garde de ressembler un jour au bon roi Shabaham , qui disait si naïvement ;
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« Vous ne me comprenez pas , mais cela m'est • égal; je me comprends bien moi-même. n
Je me dédommageai bientôt dos vers de Lemierre en écoutant, dans plusieurs maisons, notre Virgile français , l'abbé Delille , si fécond en chcGsd'œiivre^ et qui donnait à tous les objets qu'il voulait peindre, tant d'âme, de grâce et d'harmonie.
Ce poète, émule d'Homère et aveugle comme Uù , ne laissait jamais lire ses vers inédits : il les déclamait et craignait cependant encore qu'on ne les retint, qu'on ne les copiât, et qu'un plagiaire ne s'en enrichit. Uo jour madame la baronne Duboui^ , son amie , femme très aimable , voulut lui faire la petite malice d'en écrire quelques-uns tandis qu'il les récitait. A cet effet , elle prit une plume de corbeau très fine et commença. Tout semblait réussir à son gré, lorsque le malin poëte , entendant le léger frottement de cette plume sur le papier, s'arrête et s'écrie :
Et tandi* qne je li* me* chrb-d'nmre div<n , L« corbeau dericot pie et me vole inef ver* I
Nous perdîmes, cette même année, un illustre ,.,^ académiden, un grand géomètre, un pltilo-
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sophe profond, un écrivain noble, énergique, rapide, ingénieux, piqiiant, franc sans rudesse , déaintérçssé sans affectation : D'Alembert mourut.
T^ fortune ne pouvait l'éblouir : recevant modestement les plus raagni&ques ofîres de l'impératrice Catherine II pour se charger de l'éducation de son fils , it les avait refusées sans orgueil, n'alléguant d'autre motif d'un tel refus, que son amour pour son pays, dont il ne voulait pas s'é' loigner.
Cétait chez ce secrétaire perpétuel de l'Acar demie que se réunissaient fréquemment les hommes dç la cour les plus instruits, les savans, les hommes de lettr^, les artistes célèbres et tous les partisans de cette nouvelle philosophie , dont il semblait, depuis la mort de Voltaire, tenir 1« sceptre.
D'Alembert se Ëdsait estimer par son désintéressement , par sa probité , par ta fierté de son caractère. Sa conversation très instructive était souvent aiguisée par un sel plus satirique qu'attique; on y démêlait un léger fond d'amertume, trop ordinaire aux hommes que leurs talens auraient pu placer dans les premiers rangs de l'état social , et que leur naissance classe dans des rangs {nf^rieursi.
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La ^otre même , quand on l'obtient , n'el&ce jamais complètement ce sentiment de susceptibilité y germe trop fécond de la discorde qui a existé de tout temps entre les patriciens et les plébéiens. Le vice radical des uns est un ridicule dédain , celui des antres une envie non moins ridicule; car enfin, entre les avantages d'une noblesse due au hasard et ceux d'une élévation due au talent et au mérite personnel , ce sont certainement les derniers qui devraient étpe un objet d'envie.
On ne saurait croire combien, dbns ce mom«it de guerre contre tes préjugés, de passion ponr le bien général, d'ardeur pour une perfectilùlité peut-être chimérique , de tendance à ra- ^ mener sur nn vieux monde l'égalité primitive f combien , dis-je , les modernes philosc^hes faisaient d'accueil aux jeunes nobles qui se montraient disposés il devenir leurs disciples, et à quel point ils trouvaient naturellement le secret d'exalter nos âmes et notre imagination piw l'encouragement de leurs éloges.
Ces hommes , consultés , respectés comme des oracles par l'Europe savante, distribuaient en quelque sorte la renommée, et notre présomption nous élevait incroyablement dans noire propre opinion, lorsque nous étions loués par eux.
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Four en donner un exemple utile à d'autres amours-propres, bien que ce soit peut-être à naes dépens , je dirai qae rien dans ma vie ne me âatta plus vivement qu'une lettre de D'Alembert que j'ai conservée. Elle était écrite par lui au chevalier de Chastellux , qui lut avait montré un de mes premiers essais en littérature.
Voici cette lettre : « Je suis enebanté, mon » cher ami, de l'écrit que vous m'avez prêté; il » est plein d'intérêt, de sensibilité, d'honnêteté, n et , ce qui est rare à cet âge , de philosophie » et de goût. L'auteur mérite que tous les hon- » nétes gens l'aiment, Tcstimeut et s'intéres- » sent à lui. Quelle distance de lui à presque > tous les jeunes gens de son état ! le l'aime et » le respecte sans le connaître, et, grâce au M. sentiment de vertu dont il me paraît pénétré , » je crois n'avoir pas besoin de faire pour lui » la prière de Cicéron pour César dans Home » sauvée
> Dieux , ne corrompeE pu cette Ime généreiue T
» Bonjour, mon cher et illustre ami et confrère ; « je vous embrasse aussi tendrement que je vous » aime. >
C« mon]! , i"' décembte 1778.
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Cest après la commuDication de cène lettre, que M. de Chastellux m'avait conduit chez M. D'Alembert, qui depuis me vit très assidu à ses soirées. Je trouvais cependant plus d'obligeance que de vérité dans les expressions flatteuses de cette lettre; mais nous sommes tous faits ainsi : une louange nous plaît toujours, même quand nous sentons qu'elle est exagérée , et, lorsqu'elle vient d'un homme supérieur, elle nous grandit à nos propres yeux ; tout en reconnaissant qu'elle n'est pas juste , nous espérons qu'elle est sincère , et nous savons gré k celui qui nous la donne, de s'être ainsi trompé à notre avantage.
Le moyen le plus sur de gagner les. hommes et de s'en faire des partisans et des disciples , c'est de montrer du respect à la vieillesse , de la confiance à la maturité, et de flatter l'amour- propre de la jeunesse. On s'attache ainsi des hommes qui ont quelques nobles sentimens; quanUà ceux qu'on ne prend que par l'intérêt, la plupart ne valent pas le prix qu'ils coûtent.
Si je voulais peindre ici l'esprit public de ce •emps^ et le spectacle que me présentaient la ''our et Paris, ce tableau ne différerait que par ■ies nupices très légères, de celui que j'avais vu
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et tracé avant mon départ pour l'Amérique. Tout y paraissait animé des mêmes désirs d'innovation, de réformes, d'égalité, de tolérance et de liberté.
Ce qu'on pouvait seulement remarquer, c'est que tous ces sentimens , malgré leurs progrès rapides en étendue, se manifestaient avec moins de vivacité , soit parce qu'ils étaient moifls combattus, soit parce qu'on jouissait du premier tripmpbe désiré , celui de ta cause amértcaine.
Nous avions réussi : les États-Unis étaient indépendanis; l'Angleterre venait d'éprouver notre force; les revers de la guerre de sept ans étaient éfl&cés , et le calme suit toujours un peu la victoire. Mais ces instans de calme furent courts; c'était un léger sommeil que devait suivre un terrible réveil. Au reste, n'ayant plus pour le moment d'autre objet d'activité que les plaisirs, on s'y livraft entièrement, et aucun nuage ne troublait la sérénité de ces jours heureux si prompfemenl disparus.
Jamais je ne vis rien de si brillant que les voyages de Fontainebleau de r^SS et i-jB^. ha. reine, qui était alors dans tout l'éclat de sa jeunesse, se voyait entourée dans son intérieur d'amis de son choix;
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die recevait d'une foule d'étrangers distingués, conune de tous les Français, des hommages sincères; on la regardait comme le plus <loiix ornemens des fêtes qui embellissaient sa cour. Encourageant les lettres, protégeant les arts, répandant beaucoup de bienfaits, et ne desobligeant personne, elle ne connaissait encore d'une couronne que ses fleurs,etnepi'évoyaîtpas qu'elle dût si tôt en sentir le terrible poids.
Les calomnies n'avaient point commencé ; nulle Toiz ennemie ne s'élevait contr'elle; elle n'entendait que des accens de respect et d'amour; à peine pouvait-elle distinguer qudques voix chagrines de vieux courtisans frondeurs, qui , jaloux des amis de la reine, regrettaient l'ennui des temps passés et le rigorisme d'une antique étiquette, dont l'afiËiiblissement leur paraissait un signe évident de décadence nationale.
M. le rtimte d'Artois, revenu du siège de Gibraltar, où il avait fait ses premières armes, aimait le monde , la société , les spectades , la chasse, les fêtes; il animait la cour : c'était véritablement le prince de la jeimesse. Monsieur, moins actif par sa nature, cultivait une mémoire heureuse, bornait sos plaisirs à ceux de la conversation au milieu d'une petite cour séparée , dans laquelle
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la politique chei:chait et trouvait plvs de place i|u'aiUeurs.
Le bon roi liouis XVI, simple dans ses goûts, peu curieuz' des plaisirs bruyans, s'amusait pourtant de ceux qu'il donnait aux autres; U semblait satisfait des résultats d'une guerre qu'il avait voulu éviter, et des succès d'une ambitïoQ qui avait été plutôt la nôtre que la sienne; ce prince jouissait surtout intérieurement du bien qu'il avait projeté, et de celui qu'il voulait faire à son peuple.
Parmi beaucoup de pièces assez médiocres, on eu donna sur le théâtre de Fontainebleau quelques-unes qui eurent beaucoup de -succès; mais, en ce genre comme en d'autres, Paris ne ratifia pas tous les jugemens de la cour.
Ce qui obtint la presque unanimité des suffrages , ce fut l'opéra de Didon ; le jeu , la voix de madame Saint - Huberti nous ravirent tous, et les sons harmonieux de Piccini charmèrent nos oreilles, jusqtie-là très peu musicales, mais que Gluck cependant avait entr'ouvertes.
D'autres chefs-d'œuvre depuis formèrent et développèrent notre goût, qui, heureusement resté plus sage que celui des Italiens , a persisté jusqu'à présent à ne point sacrifier la littérature à la mu-
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sique, et qui veutcoDStamment, malgré tes folles passions des diltttanti, trouver de l'intérêt dans les scènes qu'on lui présente , de l'esprit dans les pièces qu'on joue, et du bon sens dans les paroles qu'il écoute.
Ce mot de bon sens m'avertit des accusation»
auxquelles je m'expose, si je parle à présent d'un ton trop sérieux du nouveau spectacle que donnait alojrs à Paris, non pas les muses, mais Esculape.
On devine que je veux parler de la doctrine et du taxaeax. baquet de Mesmer; cependant, voulant être véridique , je dois avouer que je fus un de ses plus zélés disciples; mais, pour consoler mon amour-propre , je me hâterai de dire qu'entraîné, soit par une vive curiosité, soit un peu par la mode, j'eus pour compagnons, dans cette singulière école, beaucoup d'hommes dont le nom n'est pas sans quelque poids, puisque, parmi mes condisciples , je puis citer tes noms de AIiM. Court deGébelin, Oiavidès, d'Espréménil, de Jaucourt, de Cfaastelliix, de Choiseul-GoufEer, de La Fayette, et une foule d'autres personnes distinguées dans les lettres, dans les sciences , sans parler de quelques médecins qui s'en mêlaient plus secrètement, et qui, sans doute, me sauront gré de ne pas le»
66 ntiHoiRÏs
inscrire ici sur ina Kste, mesmérîens honteux; convenant tout bas qu'il yavait du vrai dans cette découverte, et la fron&nt tout haut par respect pour la Faculté.
Cependant je nommerai le célèbre docteur Thouvenel, premièrement parce qu'il ne s'eti cachait pas, et seoondetnent parce qu'étant mort» aucune épigramme ne peut plus le blesser.
Mon dessein n'est pas d'entrer dans la discussion d'un système pour et contre lequel on a tant écrit; il me suffira sans doute de dire que j'ai ni, en assistant à un grand nombre d*expâtîences, des impressions et desefièls très réels, très extraordinaires , dont la cause seulement ne m'a jamais été suffisamment expliquée.
Mesmer attribue ces effets à un fluide, agent universel, dont la direction et la puissance dépendent de la volonté. Ses antagonistes, et il iâut ■con»enir que ce sont presque tous les médecins et les savans, ne voient, dans ces phénomènes, que les résultats d'une imagination frappée et exallée.
Je respecte leur opinion; mais je pourrais cependant leur demander si ce mot imagination est une réfutation , une explication bien claire , bien péremptoire, et si au moins les savans et les
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philosophes ne devraient pas, par amour pour la vérité, méditer sur les causes de cette nouvelle et étrange propriété de l'imagination?
Ne serait-il pas curieux et utile à l'humanité de chercher par la méditation et l'expérience à biea connaître jusqu'à quel point peut s'étendre cette bculté de l'imagination, capable de produire tant d'impressions, et de donner à un malade de si violentes crises, enfin de bien fixer la distinction qu'ils supposent exister entre l'imagination et la volonté ?
Des milliers d'épreuves attestent que le somnambulisme est un hit; des milliers d'écrits eu nient l'^stence : les savans devraient bien ne plus nons laisser dans ce doute pénible.
Évitant toute dispute à cet égard, je convîeudrai qu'après avcùr été témoin d'eflèts inexplicables et de crises nombreuses, je n'ai point vu de cures pontives; et c'était cependant l'espoir d'en voir opérer qui avait le plus excité mon ardeur.
Nos fines étaient alors presque cuivrées d'une douce i^anthropie qui nous portait li chercher avec passion les moyens d'être utiles à l'hiunanité, et de rendre le sort des hommes plus heureux. Qùqi qii'on en puisse dire, c'est de toutes les passions colle qu'on devrait le plus regretter de
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■voir s'éteindre. Son excès même est des erreurs
humaines la plus excusable.
Aussi, je ne pourrais dire avec quel xèle-, avec quelle bonne foi , bravant les railleries et pratiquant la nouvelle doctrine, nous nous livrions à Teispérance de soulager nos semblables et de les guérir. Jamais missionnaires ne montrw^nt peutêtre plus d'ardeur et de charité.
Je ne saurais aujourd'hui moi-même, sans rire, me rappeler ce qui arriva à l'un de mes amis, qui, plus que tous, joignait à la plus grande boaté de cœur, rame la plus ardente et l'imagination la plus vive. Précisément à l'époque où nous nous abandonnions ayec une entière confiance à l'espoir dont nous étions bercés, mon ami, allant à Versailles, pour se rendre au bal de la reine, rencontre sur la route un homme couché sur un brancard. -
Tout-à-coup , saisi du désir de le soulager, et ne -voulant pas perdre une occasion de sauver peut-être un infortuné, il fait arrêter sa Voiture, ainsi que les hommes qui poi-taietat le brancard : la pluie tombait par torrens; mon ami était en costume de bal, vêtu d'un léger habit de soie; iiiîiis rien ne peut refroidir son zèle; il descend de voiture, interroge vainement les porteurs
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«ur l'état du malade; t'vtonnement les rend muets.
Lui, sans attendre plus long-temps une réponse, se penche sur le coqis du patient, lui prend les mains, lui touche la poitrine, et le magnétise vainement, mais avec une ferveur sans égale. Enfin, ayant répété sans succès cette épreuve : ■ Quelle est donc, dit-il vivement, ta maladie tle B ce pauvre homme ? — Malade! lui répondirent » les porteurs surpris; il n'est plus malade, car V depuis trois heures il est mort. » Mon ami , déconcerté, remonta tristement dans sa voiture, et me con6a le lendemain sa plaisante méprise, dont je lui gardai le secret.
Au restfe , les plaisanteries ne tiens manquaient pas; la rnne m*en fit un jour d'assez vives, et se plut à me raconter tous les traits «t tous les calembours qui pleuvaient alors sur nous. Vainement je voulus discuter ; elle ne s'y prêta point, et me dit seulement : « Comment voulez-vous > qu'on écoute vos folies , lorsque sept commis* » «aires de l'Académie des Sciences ont déclaré - ]ue votre magnétisme n'est que le produit -* d'une imagination exaltée? »
' Madame, lui répondis-je un peu piqué, je res- •- pert* c*» -)"'-te arrêt ; mais , comme des vété-
64 MÉitlOIRLS
s rinalres ont maguctisé des chevaux , et ont » produit sur eux des effets qu'ils attestent, j« u voudrais, pour m' éclairer, savoir si ce sont les » chevaux qui ont eu trop d'iioagination , ou si s ce sont les savans qui en oat manqué. » Elle rit. Là finit l'entretien , et là finira aussi ce que je voulais dire du magnétisme.
Si ce magnétisme ne peut guérir aucuoe maladie, si c'est même une olie, un charlatanisme justement condamné par la médecine, il a au moins l'avantage sur celle-ci de n'avoir tué personne.
Si Mesmer, d'un côté, se voyait l'objet de la colère des médecins , s'il était attaqué par les faiseurs d'épigrammes, accusé de charlatanisme par tes savans, et livré ainsi que. nous sur le théâtre du Vaudeville, aux traits malins de la satire , en même temps il pouvait avec raison tirer vaaité du mérite de quelques- uns des champions de sa cause; car le célèbre avocat -général Servan composa une très spirituelle apologie du magnétisme , et M. Grimm alors compara cet écrit aux Lettres provinciales.
Malheureusement M. d'Espréménii le défendit avec trop de chaleur ; rien ne nuit comme un zèle exagéré; il poussa l'enthousiasme au point
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de comparer Mesmer à Socrate persécuté et livré aux risées du peuple par Aristophane.
Mesmer comptait encore avec un juste orgueil, au nombre de ses partisans, cet éloquent Duport, depuis membre de l'assemblée constituante, publiciste profond, savant magistrat, et peut-être l'un de nos premiers orateurs, si ce rang était accordé avec justice k l'élévation des pensées, à ta force de la dialectique, à la clarté du style et à la justesse des expressions.
On ne tarda pas dans Paris à s'occuper d'une lutte plus grave que celle des adversaires de Mesmer contre son système et ses disciples. Un autre semi-magicien, M. de Calonne, vit le voile des ' illusions qu'il étendait sur nous, menacé par les traits âe lumière que lançait du fond de sa retraite un homme d'État célèbre et disgracié.
Le &meux ouvrage deM. Necker sur l'administration des finances parut : c'était la première fois peut-être qu'il était arrivé de rencontrer ce mélange de morale et de calculs, de nobles pensées ?t de chiffres , de maximes philosophiques et de vomptes de recettes et de dépenses. Ce livre eut ■o «uccès aussi général que rapide.
■'ifTuMà ""t arcanum imperiiy ce sanctuaire mi r .o»*'ait ,(&..v jrtMi cnhre les mystères de
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l'homme d'État, les vrais et secrets él^ens de la force ou de la faiblesse d'un gouvernement, avait été comme impénétrable. On n'osait, on ne désirait pas même approcher d'un lieu si inconnu , si sec , si aride , et les Français , peu disposés à se livrer aux études d'une matière qui intéressait si feiblement l'âme etl'esprit, laissaient, sans s'en inquiéter, administrer leurs finances avec une insouciance pareille à celle d'un enfeint pour les livres de comptes de l'intendant de sa famille.
M. Necker opéra par son livre une véritable révolution; il eut des lecteurs dans les salons, dans les boudoirs, comme dans les cabinets. Ce fiit un pas très notable vers la liberté ; car elle commence k naître dès que les Hnances et la législation , cessant d'être l'affaire privée des gouvemans, deviennent l'afEaire publique, res publica.
Les admirateurs de cet ouvrage noQ-«euIement furent nombreux; mais ce qui est plus rare. Ut furent constans, ce qui venait surtout du mérite personnel de son auteur. On n'admire long^-teînps un homme puljlic que lorsqu'on lui suppose un noble et grand caractère.
M. de Calonne se défendit avec des armes plus brillantes que fortes; la partie n'était pas égale :
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il ne fiiisait qu'un replâtrage bien verni, tandis que sou rival enseignait l'art de rebâtir solidement l'édifice finander; les paroles de Tun ne donnaient que des espérances trompeuses; l'écrit composé par l'autre était fécond en principes et en vérités.
Quoique la jeunesse ne restât plus indifférente à ces împortans débats, la politique, et celle surtout qui nous offrait encore quelques chances de guerre, plaisait davantage à nos esprits, et fixait principalement notre ardente imagination. On parlait déjà de différends assez sérieux qui s'élevaient entre la cour de Vienne et la république des Provinces-Unies. On disait que la guerre en serait peut-être le résultat , et que la France ne pourrait éviter d'y être entraînée.
Les hommes clairvoyans et mûrs s'en alarmaient ; la jeunesse militaire en était charmée ; et , lorsque je rejoignis le régiment de Ségur, que je commandais, je le trouvai rempli d'ardeur : chacun croyait qu'avant un an nous serions en
Tous les corps qui n*flvaient pu être employés ni dans l'Amérique ni dans l'Inde, brûlaient du ^r de sortir d'une inaction qui durait depuis ■inçt ans; -j^afUnn aussi insupportable pour les
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Français qu'elle l'était autrefois, selon les anciens auteurs t pour les Germains et pour les Francs, la paix est ie rêve des sages ; la guerre est l'histoire des hommes. La jeunesse écoute avec tristesse celui qui prétend la mener au bonheur par la raison; elle suit avec un invincible attrait ceux qui, tout en l'égarant, l'entraînent à la gloire.
De retour à Paris , j'appris de mon père qu'une nouvelle carrière devait s'ouvrir devant moi. M. de Vergennes l'avait pressé de me faire entrer dans la diplomatie ; il me destinait , dès mon début , à l'un des postes alors les plus importans , celui de ministre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire du roi à la cour de Russie.
Dans le premier moment , cette proposition me satisfit moins qu'elle ne me surprit. Mou amour-propre pouvait bien être flatté de voir qu'un mioistre, si universellement estimé, conçût une opinion assez avantageuse de mon esprit et de ma prudence pour me confier une telle mission , dans des circonstances où l'on aurait dû ne la donner qu'à uu homme plus mûr et d'un talent éprouvé.
Mais un instant de réflexion sufQsait pour comprimer ce mouvement de vanité; je me
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rappelai qae je vivais dans une monarchie , que j'étais fils d'un ministre , et que dans les cours la position fait tout. Trop souvent on y cherche, noD rhonune propre à quelque grand emploi , mais l'emploi qui convient à l'homme en faveur.
Je crois que M. de Vergennes pensait du bien de moj; mais, ce qui me paraissait plus certain, c'est qu'il voulait obliger mon père, et espérait que tous deux nous pourrions lui être utiles.
Quoi qu'il en soit , je ne vis d'abord dans ce changement de carrière qu'un dérangement complet dans ma vie , dans mes projets , dans mes goûts, dans mes études, un long éloignement de mon pays , et un fardeau qui , tout en comprimant ma liberté , serait peut-être disproportionné à mes forces ; car je n'étais nullement préparé à part^tre avec succès sur une scène, où devaient se traiter et se discuter les plus grands intérêts de l'Europe.
H fallait quitter l'épée pour la plume, la philosophie pour la politique , la franchise pour l'adresse, l'enjouement pour la gravité, les plai- •"^ pour les affaires , et travailler en conscience ni ...„int)eTi dp la paix, tandis qu'alors je désirais
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ardemment la guerre, objet très naturel des vœux d'un jeune colooel.
Je confiai à mon père tout ce que j'éprouvais à cet égard; mais û me blâma complètement. « Vous ne quitterez point l'état militaire , » me dit il ; beaucoup d'exemples doivent tous » apprendre que chez nous la carrière des arjj mes et celle de la politique ne sont point né- » cessairement séparées, a Et il me cita MM. de Belte-Isle , de Villars , de BJchelieu , et beaucoup d'autres.
a D'ailleurs , ajouta-t-il , pour arriver un jour » au conseil et aux places les plus éminentes » de l'administration , on marche lentement par D les emplois militaires ; car on y est dans une » foule qu'on a peine à percer, tandis que , dans B les ambassades, on' peut s'élever très vite, » n'ayant à lutter qu'avec im petit nonAre de ■a rivaux. Au lieu des détails d'un régiment, » vous allez , dès votre début , être chargé des » grandes affaires du gouvernement, des pre- » miers intérêts de notre politique ; c'est passer » en un instant de la jeunesse à la maturité, et » d'un rang ordinaire dans la société à celui d'un » homme d'État. »
Mon respect pour ses lumières et mon habi-
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tude de lui obéir me décidèrent , plus que ses raisonnemens , à me résigner. Ce mot peut partûtre singulier ; mais c'était pourtant une vraie résignation, puisqu'elle contrariait tous mes penchons.
Au reste, ma nomination n'était pas encore aussi certaine que mon père l'avait cru : l'ambassade de Russie était désirée et demandée par le comte Louis de Karbonoe , homme très remarquable par sa grâce et par son esprit. Madame Adélaïde, tante du roi, et dont M. de Narbonne était le chevalier d'honneur , appuyait avec chaleur ses démarches, et son crédit sur l'esprit de Louis XVI rendait le choix très incertain.
Cependant, après quelques irrésolutions, la reine, secondant les vues de M. de Vcrgennes, parla en ma faveur, et je fus nommé. Dès ce moment, changeant avec regret toutes mes habitudes, allant rarement à Paris, me fixant à Versailles, je me livrai assidûment, dans les bureaux des affaires étrangères, aux études qui m'étaient nécessaires pour justifier , par quelque mérite réel, la préférence qui m'était donnée.
Un de mes premiers soins fut de demander
•Ji MEMOIRES
des conseils à l'un des collègues de mon père, M. le baron de Breteuil , alors ministre de Paris. Il avait été successivement ministre de France à Pétersbourg, ensuite ambassadeur à Naples, k la Haye , et enfin k Vienne. La reine lui donnait une grande part dans sa confiance ; ce qui iut un peu plus tard , à l'époque de l'affaire du collier, un vrai malheuj^pour elle.
M. de Breteuil savait parfaitement représenter et tenir un grand état sans déranger sa fortune : connaissant l'art de marcher d'un pas ferme sur le terrain glissant de la cour, il imposait au public par son ton tranchant, et plaisait aux princes en cachant son adresse sous les formes d'une apparente brusquerie. .
La lecture des correspondances me fut plus utile que sa conversation. Vingt années, qui s'étaient écoulées depuis sa mission à Pétersbourg , avaient effacé de son souvenir une partie des faits qui auraient pu m' être utiles. L'infidélité de sa mémoire me surprit un jour étrangement : je m'entretenais avec lui de la révolution qui avait détrôné Pierre m et couronné Catherine II ; alors il se complut à m'en raconter tous les détails comme l'aurait fait un témoin oculaire , à me peindre les difFérens personnages
ou SOUVEHIRS. 73
de cette scène tragique , et à me démontrer que, lans ses conseils, le dénouement de ce drame, qui n'était d'abord qu'une intrigue de jeunes gens, aurait été très Aineste k l'impératrice; enfin, à l'entendre, il avait tout prévu, tout surveillé.
Or, jugez de mon étonnementl je venais le matin même de lire la correspondance ministérielle de cette époque, et voict ce que j'y avais vu : au moment où les OrlofF et les autres conjurés méditaient leur entreprise, comme ils manquaient d'aidant , ils engagèrent Catherine à faire des démarches pour obtenir de M. de Breteuil , ministre de France , quelques moyens <le crédit.
Ce ministre s'y refusa , regardant comme une folie les projets qu'on lui laissait entrevoir; son erreur même sur ce point fut telle, que, loin de ' prévoir le grand événement qui se préparait , et profitant d'un congé qu'il avait obtenu , il partit pour revenir en France.
II était à Vienne lorsqu'il apprit la révolution de Pétersboui^ ; et en même temps un courrier de Versailles lui apporta l'ordre un peu sévère de rc- ♦miroer sur-le-champ en Russie, où, comme on - .-mil- h:»»i. :i lA trnuvï pas l'impératrice dis-
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posée très-£avorablement pour lui ; elle ne pouvait oublier qu'il avait refusé de la secourir dans sa détresse. Cependant, comme il avait été dans la confidence de ses sentimens pour le comte Poniatowski et de ses chagrins, il continua à en être , assez bien traité.
Voyez comme la mémoire se plie aux fantaisies de l'ainour-propre : M, de Breteuil ne pouvait ignorer que j'avais tous les jours sa eorrespondance sous les yeux ; mais de bonne foi , brouillant ses souvenirs de vingt ans, et ne gardant que ceux qui lui étaient agréables , il ne se rappelait, pour le moment, que les idées qu'il avait eues de la légèreté des intrigues qui précédèrent la conspira, tion , et peut-être quelques sages avis qu'après son retour en Russie il s'était vu k portée de donner aux ministres de la nouvelle cour. On se doute bien que je ne lui fis point sentir la contradiction de ses paroles avec les faits. •
Je me souviens d'une autre anecdote , dans un genre tout différent , qui pourra donner une juste idée du gouvernement ottoman , des mœurs tur^ ques, et de l'impossibilité où ce peuple barbare se trouve de s'arrêter dans sa décadence , de sortir de ses ténèbres et de se relever de ses ruines.
Lorsque je ^travaillais dans les bureaux des af*
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fiiires étrangères, j'y rencontrai plusieurs fois un jeune Turc,' nommé Isaac Bey. Il était instruit, tolérant, spirituel. Contre l'antique coutume <le ses compatriotes, il avait voyagé en Russie, en Prusse, en Autriche, en France; il savait parler les langues de tous ces pays, et avait étudié l'histoire politique et militaire de ces différentes contrées. Ses connaissances étaient étendues et variées ; il avait acquis des idées assez justes sur les intérêts, les forces et la tactique des nations européennes.
Étonné de ce phénomène, un jour je le félicitais sur ses progrès et .'^ur les avantages qu'il poi^ vait tirer de ses travaux. « Vous allez, lui disais-je, B rendre les plus grands services à votre pays. Les M Turcs n'ont rien perdu de leur antique bravoure; leurs revers ne viennent que de leur B ignorance; et avec leurs forces innombrables il B ne leur faudrait , pour résister au colosse mos- » covite qui les menace, que de l'instruction , de » la discipline, enfin la volonté de ne plus rester B en arrière des autres peuples, de les combattre B avec des armes pareilles aux leurs , et de s'enrï- B chir de leur art et de leurs inventions. Vous les » instruirez, et votre patrie vous devra peut-être » sa régénération. »
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«Vous êtes dans l'erreur, me répondît, avec un n fin sourire, mon jeune musulman; c'est pour » moi-même , c'est pour ma propre satisfaction w que je voyage et" que j'étudie. Mais , de retour » à Constantinople , j'aurai très grand soin de » cacher ce que je sais ; de mépriser en apparence » les arts et les connaissances des chrétiens qui, » selon nous , viennent des démons ; de suivre en » tout nos absurdes coiitumes ; en un mot , je serai » tout aussi béte et tout aussi ignorant que mes u compatriotes , car autrement je ne conserverais M pas huit jours ma tète sur mes épaules. » On m'a dit, depuis, qu'Isaac Bey avait tenu sa promesse et gardé sa tète.
D'apr es ce fait, faut- il s'étonner si une poignée de Grecs, animés par le désespoir et lâchement abandonnés par tous les princes chrétiens, détruit les nombreuses années du grand-seigneur, incendie les flottes formidables de trois capitanspachas , et fait trembler sur ses vieux gonds la sublime Porte?
Après avoir lu avec soin les dépêches de mes prédécesseurs , ainsi que la correspondance ministérielle relative aux affaires de Vienne, de Constantinople , de Stockholm , de Copenhague , de Berlin et de la Haye, je résolus de faire un voyage
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à Londres, espérant apprendre de notre ambassadeur, M. d'Adhémar, tout ce qu'il m'était nécessaire de savoir relativement aux affaires que j'allais traiter en Russie, et aux intérêts du cabinet britannique dans cet empire , où les Anglais avaient , depuis plusieurs années , acquis à nos dépens une Ëieheuse prépondérance.
Je restai six semaines en Angleterre logé chez, M. d'Adbémar, qui répondit complètement à mes espérances.
Tout fier que j'étais du triomphe récent que nos armes venaient de remporter sur celles de nos rivaux, en leur enlevant treize riches provinces , j'avoue que je ne pus voir, sans un étonnement mêlé de regretS', la supériorité qu'un long usage de raison publique et de liberté donnait à cette monarchie constitutionnelle sur notre monarchie presque absolue.
L'activité du commerce, la perfection de l'agriculture, l'indépendance des citoyens sur le front . desquels on croit voir écrit qu'ils n^obéissent qu'aux lois , tous les prodiges d'une industrie sans eDtraves,et d'un patriotisme qui sait faire de tous les intérêts privés un faisceau uni indissolublement par le lien de l'intérêt général , les ressources sans born" que leur donne nu crédit fondé sur la
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bonne foi , affermi par l'inviolabilité des droits de chacun, et garanti par la fixité des institutions, tout cet ensemble surprenant me faisait envier pour mon pays ce système légal et cette heureuse combinaison de royauté , d'aristocratie et de démocratie , qui avait élevé une île de peu d'étendue sous un ciel rigoureux, une île à peine connue des Romains , au rang de l'une des plus riches , des plus heureuses , des plus fortes , des plus libres et des plus redoutables puissances de l'Europe.
Tout m'y démontrait !a vérité de ce vers de Lemierre :
Le trident de Neptune e>t le iceptre du monde;
vers cependant incomplet : car il faudraity ajouter cette explication nécessaire, que ce trident ne doit sa force qu'à la liberté du peuple qui le tient; placez-le dans les mains d'un sultan, et ce trident sera brisé par le choc dequelques chaloupes grecques.
Pendant mon séjour en Angleterre, je fus admis dans la société du prince de Galles , aujourd'hui roi. Ce jeune prince était l'un des plus aimables et des plus beaux hommes de son temps. Son penchant pour l'opposition, la vivacité de ses goûts pour les plaisirs, et le choix de ses amis, ne pou-
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yaient alors faire préjuger le système qu'il a suivi, les principes qu'il a soutenus , - les liaisons qu'il a formées, depuis qu'il a exercé la régence et porté la couronne. On l'a dit souvent avec raison : rien n'est moins ressemblant à l'héritier présomptif d'un trône que cet héritier devenu roi ; c'est la même personne , et ce sont deux hommes très différens.
Londres ne peut être comparé qu'à Paris , et je ne sais à laquelle des deux Tilles on pourrait équitablement attribuer la supériorité. Dans le temps dont je parle, les savans, les législateurs auraient trouvé, dans la capitale de l'Angleterre, plus d'objets dignes d'intérêt et de curiosité; mais les peintres, les poètes, les sculpteurs, les amis des arts , des belles-lettres , des plaisirs , auraient fui ce ciel brumeux pour venir admirer, sur les bords rians de la Seine , la majesté de nos monumens , l'élégance de nos édifices , l'esprit attique de nos cercles brillans , ce feu , ce goût épuré qui donne à tout la grâce et la vie. A cette époque , le Français avait l'air de jouir avec ivresse du bonheur auquel l'Anglais rêvait avec mélancolie.
Rien au reste n'est plus surprenant que les contrastes offerts par la ville de Londres au premier coup d'oeil d'un voyageur : la monotonie régulière
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de quelques quartiers où tout est large , propre » uniforme ; la saleté , l'obscurité de plusieurs autres; l'incroyable activité d'une foule innombrable d'hommes qui parcourent les rues; la mélancolique gravité qui règne sur toutes les physionomies; l'éclat des illuminations dans les wauxhalls , dans les jardins publics; le silence de cette multitude de promeneurs qui ont l'air de s'entasser dans les fêtes , dans les assemblées , plutôt pour s'attrister que pour s'amuser ; le mouvement perpétuel d'une population immense les jours ordinaires , la solitude et l'immobilité qui remplacent cette agitation les dimanches; la licence des élections, la fréquence des émeutes, la facilité avec laquelle l'ordre renaît au nom de la loi; le respect pour les pouvoirs institués; les injures prodiguées et les pierres jetées aux hommes puissans ; le sentiment profond de l'égalité civile , et le maintien des coutumes féodales les plus bizarres; la philosophie la plus hardie, et l'intolérance la plus soutenue contre les catholiques; l'admiration accordée, les plus grands honneurs rendus à tous les genres de talens ou de mérite, et cependant une estime presque exclusive pour l'opulence ; enfin une ardeur sans mesure pour toutes les jouissances , et un ennui presque incurable de tous
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Ifi plaisirs de la vie : voilà une partie des singularités qui caractérise ces fiers insulaires , peuple à part dans le inonde, et dont les mœurs, leslois* les caractères, ks penchans, les qualités et les dé&uts difiëreut totalement de ceux des autres nations; c'est au milieu des grandes familles européennes, une famille presque étrangère, et qui conserve, depuis un grand nombre de siècles, une empreinte distinctive, originale et indélébile.
Quand je revins à Paris , je trouvai les esprits de plus en plus animés contre l'Autriche , qui menaçait la Hollande d'une invasion procliaine. C'était encore ta cause de la justice et de la lil^rté qui s'agitait; c'était encore une république qu'il fallait défendre contre im pouvoir oppressif.
D'ailleurs, depuis Charles-Quint, les Français s'étaient accoutumés à regarder l'ambitieuse maison d'Autriche comme leur ennemie naturelle.
Ses armes avaient trop long-temps dévasté nos provinces; un de nos rois était tombé dans ses fers; Paiîs n'oubliait pas qu'il avait vu sur ses murs flotter les étendards de Hiilippe II , avec ceux de la Ligue.
Kos combats avaient long-temps ensanglaoté ji. 6
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^ lltalie, la Flandre et les rives du Hhin; et, quoique nos efforts eussent enlevé à cette maison les Pays-Bas, l'Alsace, la Franche-Comté , la couronne (l'£sp.agne, celle de Naples, et son orgueilleuse domination sur te nord de la Germanie , le ressentiment survivait à la crainte que sa puissance presque universelle nous avait inspirée.
L'alliaQce contractée en 1 756 avec la cour de Vienne était d'autant plus impopulaire çn France, qu'on la regardait comme la cause de nos revers dans la guerre de sept ans, et de la paix humiliante qui l'avait terminée. Cette alliance durait encore ; le mariage du roi avec l'archiduchesse Marie-Antoinette resserrait ce lien, et chacun croyait que l'influence de cette princesse déciderait sou époux, à sacrifier la Hollande à l'ambition de l'empereur.
On reprochait à notre gouvernement la &iblesse qui lui faisait suivre la trace des ministres de Louis X.V. Les nôtres allaient-ils , pour plaire à une reine autrichienne , abandonner au joug impérial une république alliée , comme on avait livré la Pologne à la Russie , à la Prusse et à TAu* triche ? Que deviendraient notre prépondérance antique, notre dignité, l'équilibre de l'Europ* et notre propre sûreté , si nous cessions d'être
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Considérés comme les protecteurs de l'indépeii' tiance de» États faibles contre trois moDarchies envahissantes ? Étions-nous enfin décidés k descendre honteusement du rang où Henri IV , Louis XIU, le cardinal de Richelieu, le célèbre traité de WestphaUe et la gloire de Louis XIV nous avaient élevés ?
Tels étaient les propos répétés dans les cercles, dans toutes les classes , depuis les galeries de Ver- * vailles et les salons de Paris jusqu'aux cafés de ce Palais-Boyal , nouveau rendez-vous politique, immense bazar entouré de colonnes ^ selon le voeu de Voltaire qui avait désiré qu'on embellit ainsi la Cachemire européenne , et que cependant les censeurs malins de l'un de nos princes appelaient alors le Palais marchand.
Les parlementaires, les philosophes, par esprit d'opposition, déclamaient contre l'incurie du ministère; et la jeunesse ardente prenait vivement parti pour la cause des Hollandais, c'est à-dire pour ta guerre.
Un court récit des faits prouvera bientôt combien ces clameurs contre le ministère , contre la feine, étaient iQ{ust<>s et peu fondées : les condi ■ tions onéreuses imposées à l'Autriche par les puissances maritimes, par la paix d'Utrecht et par I*
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traité de la Barrière en 1 7 1 5 , avaient excité qnéf ques mécontemens dans les Pays-Bas autrichiens. Jamais les conditions n*en avaient été loyalement exécutées par les puissances contractantes; d'interminables discussions étaient le résultat nécessaire d'une si fausse position.
En 1 7 1 8 , par l'intervention de l'Angleterre , le traité de la Barrière fut modifié ; les Autrichiens et les Hollandais convinrent de régler leurs limite» par des cessions et des échanges mutuels. L'empereur prit possession des territoires qu'on lui cédait ; mais à l'époque de la guerre de la Succès-. «ion, les Français ayant occupé les places de la Barrière , l'empereur refusa de payer les subsides qu'il devait à la Hollande pour la garde de ces places.
Lorsqu'en 1748 la paix d'Aix-la-Chapelle fut conclue, on décida que la cour de Vienne serait dispensée de payer les subsides jusqu'au rétablissement de la Barrière , et jusqu'à la conclusion d'un traité de commerce. Plus tard les Hollandais, étant rentrés en possession des places conquises sur eux , ouvrirent vainement en 1 ySi des conférences avec les ministres autrichiens ; les deux partis ne purent s'accorder ni sur jleurs limites, ni sur leurs subsides, ni sur la navigation de l'Escaut
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Lorsque la guerre d'Amérique amena en 1781 ime rupture entre l'Angleterre et la Hollande , la cour de Vienne , que jamais on ne vit abandonner complètement aucune de ses prétentions ambitieuses, crut l'occasion favorable pour affranchir les Pays-Bas de toute gêne, pour étendre ses limites, pour reprendre ce qu'elle avait cédé, et pour annuler ainsi entièrement les stipulations des traités de 1 7 1 5 et 1 7 1 8 , déclarant hautement qu'il &Ilait eu revenir aux bases flxées par une convention passée en 1 6G4 « entre le roi d'Espagna et les états-généraux.
Cette querelle s'aigrit par la constante résistance de la république : dans l'hiver de 1 784 » MUS prétexte de venger l'insulte faite au cadavre d'un soldat autrichien , les garnisons de Gand et de Bruges s'emparèrent de plusieurs forts holluudùs , et envahirent le territoiiesitué entre Bruges et l'Écluse. La république se plaignit amèrement de. ces violences.
On ouvrît des conférences au mois d'avril 1 78 ', et la cour de Vienne y dévoila hautement ses injustes prétentions, espérant alors que la UoUande res.terait isolée dans cette querelle , qu'elle se ver- "ait privée des secours de l'Angleterre qui venait le la 'oir armé" «^ntr'elle , et enfin qu'elle serait
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abandonnée par la France, dont ]a guerre américaine avait ^iiisé les finances.
Les ministres de l'empereur développèrent donc sans inquiétude, dans un tableau sommaire « les conditions rigoureuses qu'ils imposaient à la république : c'étaient le rétablissement des limites léglées en 1664, la démolition de plusieurs forts, 1» suppression du vaisseau de garde hollandais placé près de Lillo , la pleine possession de tout le cours de l'Escaut depuis Anvers jusqu'à Saftingen, la restitution de plusieurs villages, celle des biens de l'abbaye de Postel , de la terre d'Ai^enteau, enfin la cession de Maestricht, du comté de Vronhauven et du pays d'oiitre-Meuse en conformité d'un article du traité de 1673, de plus le paiement d'une somme de cinquante millions de florins.
Les états-généraux, justement effrayés par ces demandes exorbitantes , implorèrent l'ap» pni et la médiation de la France. En même temps , bien convaincus que la faiblesse donne peu d'alliés, iLs retrouvèrent leur antique énergie , rassemblèrent des troupes , et réclamèrent à leur tour des restitutions auxquelles ils avaient droit, et le paiement de toutes les sommes qui leur étaient dues.
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La cour de Vienne, étonnée d'une fermeté à laquelle elle ne s'attendait pas, changea subitement de marche , et offrit de se désister de toutes ses prétentions , pourvu que la Hollande lui cédât Maestrîcht et la libre navigation de l'Escaut jusqu'à la mer.
L'empereur accompagna cette déclaration de menaces, annonçant que le moindre ol>stacte opposé k la marche de ses batimens naviguant sur l'Escaut serait regardé définitivement par lui coDHoe une formelle déclaration de guerre.
La république ne céda point; et, considérant ces conditions comme destructives de son indépendance , elle appuya son refus sur les dispositions positives d'un traité qui , en 1 73 1 , avait expressément autorisé la fermeture de l'Escaut.
En conséquence , les états - généraux établirent une escadre à l'embouchure de ce fleuve , et pressèrent la France de conclure l'alliance qui se négociât alors entre les deux États. Mais la cour de Yeftflîlfes , qui voulait se ménager les moyens d'agir comme médiatrice, crut convenable de différer la signature du traité jusqu'à la conclusion de ces débats. C'ét^t précisément cette apparente indécision qui excitait dans Paris des craintes et des munnures.
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Cependant, conformément à sa déclaration, l'empereur fit partir d'Anvers un bâtiment pour tenter le passage de l'Escaut. Ce brigantin fut repoussé à coups de canou près de Saftingen par les Hollandais qui le prirent; ils s'emparèrent aussi, quelque temps après, d'un autre bâtiment autrichien.
Cette audace républicaine, ces hostilités imprévues confondirent l'orgueil d'une puissance qui ne s'y était pas préparée. Les Pays-Bas se trouvaient encore dépourvus de troupes , de magasins et de mimitious. Cependant la guerre était pour ainsi dire commencée : des deux côtés on pressa les armemens; on chercha des alliés; les Hollandais appelèrent le comte de Maillebois au commandement de leurs troupes, et, comme ils comptaient alors faiblement sur les secours de la France, ils tentèrent, mais sans succès, de renouer leurs anciennes liaisons avec l'Angleterre.
Le temps était venu pour nous de prendre un parti décisif; le roi et son conseil le sentirent. H s'agissait de se résoudre à perdre notre considération politique, à livrer la Hollande à la domination autrichienne, ou, si on voulait l'éviter, à s'embarquer dans une nouvelle guerre.
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au milieu d'une furte crise de finances, à rompre tons les liens qui unissaient le roi à L'empereur , et à donner ainsi aux Anglais la possibilité de réparer leurs pertes , et de nous combattre de nouveau avec plus d'espérance de succès.
Cette grande question devint l'objet des plus importantes délibérations. L'affliction qu'éprouvait la reine était très naturelle , puisqu'elle voyait son frère et son époux prêts à combattre Tun contre l'autre. Mais d'un autre côté son Ame était trop élevée pour que la gloire de ta France pût lui être indifférente.
Dans cette grave circonstance, après plusieurs discussions prolongées, Louis XVI commanda à chacun de ses ministres de lui donner par écrit son opinion motivée sur le parti le plus convenable à prendre pour la dignité de sa couronne et pour les intérêts de son royaume.
Us obéirent et furent presque tous d'avis que , si les négociations ne pouvaient conserver la paix, il fallait soutenir par les armes l'indépendance de la Hollande.
En conséquence mon père expédia des ordres pour former deux armées , l'une en Flandre , et l'autre sur le Bhin. Cette résolution comblait mes
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voeux. Je rejoignis mon régiment, et j'espérai que la guerre me dégagerait des tristes liens de la diplomatie sous lesquels on venait de m'assujettir.
Ma mémoire me fournit encore ime occasion de rendre ici un juste hommage à cette malheureuse reine, victime de tant de calomnies. Lorsque mon père porta au roi son Opinion sur l'affaire de Hollande, il se rendit d'abord chez la reine , et lui présenta son mémoire : a Madame , B lui dit il, je dois à vos bontés le ministère dont ■a le roi m'a honoré ; je connais , je conçois vos » inquiétudes actuelles; la résolution que je vais Il conseiller au roi, en écoutant la voix de taa » conscience, augmentera vos peines, puisque » son résultat peut être la guerre entre l'Autriche » et la France. Mais , quelque chagrin que j'en » éprouve , je crois encore vous marquer ma re- » connaissance , et justifier vos bontés en remplis- » sant strictement les obligations que m'imposent Il mon honneur , ma charge , la gloire du roi et » les intérêts de la France. «
La reine après avoir lu le mémoire qu'il avait mis sous ses yeux , lui répondit : « Monsieur le » maréchal , vous laites bien , et je vous approuve s pleinement; il m'est certainement impossible
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• d'oublier que je suis née Autrichienne et sœur > de l'empereur; mais ce que je dois me rappeler » plus que tout dans ce moment, c'est que je ■ suis reine de France et mère du dauphin. »
Quoi qu'on ait dit, cette princes.se n'essaya point de détourner son mari fie ses nobles desseins. I-e roi écrivit de sa propre main deux lettres très pressantes à rcn)]>ereur pour le ramener à (les vues pacifiques , ru lui anonçant que s'il per* sistait dans ses projets contre la Hollande, il se verrait contraint d'employer ses armes pour s'y opposer.
Joseph n, cédant à ces instances, et sans doute aussi contenu par nos préparati& militaires , ac c^ta la médiation <le la France. Toute hostilité lut suspendue.
L'année suivante, le so septembre, les préliminaires de la paix furent signés, et on conclut' le traité définitif le 30 novembre; les Hollandais conservèrent Maestricht et la possession de l'Escaut; ils payèrent à l'empereur dix millions de florins, sur lesquels la France consentit à en fournir deux.
Cet acte de générosité pour un allié fidèle , et conseillé par la sage modération de M, de Vergennes , était dicté par la justice. Cependant In
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malignité de quelques personnes haineuses s'efforça encore de s'en servir pour éloigner de la reine l'aiîection publique, et pour troubler la douce satisfaction d'un prince qui , après avoir terminé glorieusement une guerre coûteuse contre l'Angleterre , venait par une conduite ferme et une sage médiation de lui épargner les calamités d'une guerre nouvelle, dont il eût été bien di£Scile alors de prévoir les résultats et la durée.
La paix devenant ainsi très probable, et mes illusions belliqueuses étant évanouies, je ne m'occupai plus que des préparatifs de mon départ poïula BuGsie.
Ce fut cette année 1784, que Monsieur, frère du roi, et depuis Louis XVllI, me nomma et me reçut commandeur de l'ordre royal de Saint Lazare et de Notre-Dame du Mont-Carmel> dont d était grandmaître.
Ce prince , en me donnant ce nouveau témoignage de ses anciennes bontés , montra qu'il conservait toutes ses idées favorites, relativement à nos antiques coutumes chevaleresques; et, dans ma réception qui eut lieu avec éclat à TEcole- Militaire, on remplit toutes les formalités eu usage dans les siècles de la chevalerie.
Je ûs une demi-heure seulement à la vérité la
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Teillée d'armes. J'entrai dans la cliapelle en habit blanc, je reçus l'accolade; je prêtai l'ancien serment, on me ceignit ré|iée, on nie chaussa les éperons dorés; je me revêtis d'im magnifique manteau; et ce fut, je crois, la dernière fois qu'une cérémonie si féodale eut lieu dans cette ville, où la féodalité devait être si prochainement renversée et abolie par une révolution que tout semblait annoncer, et que personne cependant ne prévoyait.
Avant de m'éloigner de la France, je vis fréquemment le baron de Grimm , Allemand trè« spirituel, correspondant habitue! de l'impératrice Catherine. Cette liaison me fut très utile: M. de Grimm me donna beaucoup de détails sur une cour qu'il m'était si important de connaître; et, comme il se prit pour moi d'une vive amitié , ses lettres et les éloges qu'il m'y donnait, disposèrent Vimpératnce favorablement pour moi, et contribuèrent beaucoup à l'accueil qu'elle me fît.
Tout succès politique devient facile dans une cour, lorsque le négociateur plaît au souverain : une prévention contraire multiplie devant lui tous les obstacles, une prévention fiivorable les aplanit ; il en sera toujours ainsi, car les affaires dépendent des hommes plus que les honi,mes ne
dépendent des affaires. Il faut étudier la politique, puisqu'elle gouverne le monde; mais il faut encore plus étudier à fond le monde, puisque ce sera toujours lui qui influera sur la politique.
Le même désir de m'entourer des lumières qui pouvaient éclairer ma marche dans une carrière si nouvelle pour moi , me conduisit encore chez un homme d'État dont on vantait les talens et IS longue expérience. Il était fort lié avec mes parens, et notre cour vivait avec la sienne dans une intime union de famille et d'amitié.
C'était le fameux comte d'Aranda, ambassadeur d'Espagne en France : il avait acquis une grande renommée par la fermeté, le secret et la rapidité avec lesquels , bravant tous les vieux préjugés et déjouant toutes les intrigues, dans le même jour, et à la fois, il avait Ëiit fermer, en Espagne, tous les couvens de jésuites, et complété ainsi la destruction imprévue de cet ordre puissant.
Le comte d'Arauda portait sur sa physionomie, dans son maintien , dans ' son langage et dans toutes ses manières, une grande empreinte d'originalité. Sa vivacité était grave , sa gravité ironique jet presque satirique. Il avait une habitude ou un tic étrange et même un peu ridicule; car, presqii'à
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chaque phrase , il ajoutait ces mots : Entendezvous? comprenez-vous?
J'allai le voir; j'invoquai les bontés qu'il m'avait toujours témoignéesj je lui montrai mou inquiétude relativement à la nouvelle carrière où j'entrais , mon vif désir d'y réussir, et l'espérance que je concevrais, s'il consentait à m'éclairer par ses conseils, et à me faire ainsi recueillir , par d'utiles leçons, une partie des fruits de sa longue expérience.
« Ah! me dit-il en souriant, vous êtes effrayé
> des études qu'exige la diplomatie ? Entendex- » vous? comprenefi vous? Vous croyez devoir » long-temps sécher sur des cartes , des diplômes » et de vieux livres? vous voulez que je vous s donne des leçons sur la politique? Eh bien , j'y » consens : nous commencerons quand vous vuun drez. EiUendes-vous ? comprenez-vous? "ïcnei, » venez chez moi demain à midi, et je vous pi-o-
> mets qu'eu peu de temps vous saurez toute la ■ politique de l'Europe. Entettdezvous ? compre- » nez-vous? »
Je le remerciai , et le lendemain je fus ^H)uctuel au rendez-vous; je le trouvai assis dans un fauteuil devant un grand bureau , sur lequel était étendue
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■ Asseyez-vous, me dit-i!, et coinmençons. Le V but de la politique est, comme tous le savez , » de connaître ta force, les moyens, les intérêts , « les droits, les craintes et les espérances- des » diCt'érentes puissances, afin de nous mettre eu B garde contr'elles, et de pouvoir à propos les » concilier, les désunir, les combattre, ou nous n lier avec elles, suivant ce qu'exigent nos jmjpres » avantages et notre sûreté. Entendezn>ous? com- » prenez'vous? »
« A merveille! répondis-je; mais c'est là pré- » cisément ce qui présente à mes yeux, de gran- > des études à Étire et de grandes difficultés à » vaincre, t*
« Point du tout, dit-il, vous vous trompez; et, » en peu de momens, vous allez être au fait de » tout : regardez cette carte; vous y voyez tous f les États européens, grands ou petits, n'îm- » porte, leur étendue, leurs limites. Examinez H bien ; vous verrez qu'aucun de ces ppj's ne nous ;• présente une enceinte bien régulière, un carré « complet, un parallélogramme régulier, un cer^ B cle parfait. On y remarque toujours quelques w saillies, quelques renfoncemens, quelques brè- » ches, quelques échancrures. Entendez 'Voux? i> comprenez-vous?
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» Voyez ce colosse de Russie : au midi, la Crii> mée est une presqu'île qui s'avance dans la mer » Noire, et qui appartenait aux Turcs; la Mol- » davie et la Valachie sont des saillies, et ont des » câtes sur la mer Noire, qui conviendraient » assez au cadre moscovite, surtout si, en tirant a yeti le nord , on y joignait la Polo^e : r^rn dez encore vers le nord; là est la Fmlande, m hérissée de rochers; elle appartient à la Suède, » et cqiendant elle est bien près de Pétersbourg. » Fous entendez?
» Pitasons à présent en Suède : voyez-vous la » Norwège? c*est une large'bande tenant natujt rellement au territoire suédois. Eh bien , elle » est dans la dépendance dn Danemarck. Com- > pnnez^vous?
» Voyageons en Prusse : remarquez comme ce w royaume est long, fraie, étroit; que d'échan-
V crures il faudrait remplir pour l'élargir dn côté B de la Saxe, de la Silésie, et puis sur les rives du
V Bhîu! Entendez^ous? Et l'Autriche, qu'en di- » rons-nous? Elle possède les Pays-Bas, qui sont a pourtant séparés d'elle par rÂDemagne, tandis » qu'elle est tout près de la Bavière qui ne lui ap- » partient pas. £/ttendez-vous ? enmprenez-vous ? » Vous retrouvez cette Autriche au milieu de
II
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» ritalie; mais comme c'est loin de son cadre! » comme Venise et le Piémont le rempliraient » bien!
u Allons, je crois pour une fois en avoir dit B assez. Entendez -vous? comprenez'VOUS ? Vous » sentez bien à présent que toutes ces puissances » veulent cfcuserver leurs saillies, remplir leurs » échancrurcs, et s'arrondir enfin suivant l'occa* u sion. Eh bien, mon cher,^ne leçon suiBt; car » voilà toute la politique. Entendez-vous? com~ » prenez -vous ? »
« Ah! répliquai- je , y'ente/wfî et je comprends V d'autant mieux, que je jette à présent mes » regards sur l'Espagne, et que je vois à sa » partie occidentale une longue et belle lisière » ou échancrure , nommée le Portugal, et qui » conviendrait, je crois , parfaitement au cadre » espagnol. »
a Je vois que vous entendez , que vous com- » p/enezj me répliqua le comte d'Aranda. Vous D voilà tout aussi savant que nous dans la- diplo- > matie. Adieu; marchez gaîment, hardiment, et » vous prospérerez, p^ous entendez? vous com- » prenez? » Ainsi se termina ce bref et bizarre cours de politique.
Peu de jours après, ma vivacité, très peu di-
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plomatique encore, dut causer quelques inquiétudes à M. de Vergennes sur la prudence du jeune négociateur auquel il venait de confier une importante mission.
Ce ministre m'apprit qu'il allait me donner un secrétaire de légation de son choix; mais, avant qu'il me l'eût nommé, je me liàtai de lui en proposer moi-même im dont je connaissais l'instruction , les taleus et le caractère.
M. de Vergennes, très surpris, me dit qu'un tel choix ne me regardait pas , et que je devais recevoir, sans difficulté, celui qu'on jugerait convenable de me donner.
« C'est ce que je ne ferai point, monsieur le » comte, répondis-je; je ne puis accorder ma » confiance à une personne que je ne connaîtrais B pas. — Cependant, impliqua ce ministre, il » vous fendra bien obéir à l'ordre du roi. »
« Oui, répondis-je, j'obéirai, je recevrai ce se- B crétaire; il aura chez moi logement, voiture, » table, tout ce que la convenance exige; mais je » ne lui montrerai pas un portefeuille, et ne lui » laisserai lire ni écrire aucune dépêche.
j> Ou vous me jugez en état de traiter les af- " faires dont vous me chargez, ou vous ne m'en » croyez pas capable. Dans le premier cas, lais- ~
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» sez-moi ^ire pion travail co^inM je l'entencU; » dans le seoMUJt faites révoquer {lar le roi ma » nomination.
9 Je ne veux point, dans mon début, être » compta pfinnl les anibassadeurs qui n^mit que » Iç titre de leur place, et dont le secrétaire V d'a^ubassade remplit réellement les'fouctioQS» » jFe n'aurai point stM]$ mes ordres im coopé- » rateur nommé malgré moi, et qui abuserût » pfobablçineDt d'une coitëance qti'il )le me de- » yrait pas.
1) Responsable seul du travail àoa% ou me çhai^ » je dois le faire seul, ou ne me faire seccwdjnr » queparunbommexlont jeconnaispariaitement » la sagei^e, la douceur et kt franchise, te vous ti ai dit avec respect ce que je pense, et ma rési> » lotion sur ce pç>int est inébranlablË. »
Le ministre aurait pu justement s'irriter de ma présqnfiptueu^ résistance; mais je vie sais' comment il se fit qu'elle lui plut; et, après m'aroir fait plusieurs, questions sur la personne t^ùe je lui proposais, il l'accepta et la fit nommer par le roi.
C'était le dieyalier* Charrette de La CoKilière, capitaine de cavalerie. Sa conduite répondit k mon akttent£; et, bien ({ue h nature l'eût mal-
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traité dans ses formes extiVieiires, son caractère liant, la justesse de son esprit, sa discrétion et sa loyauté le tirent par&itement réussir à la cour de
Au mois de décembre 1784» ayant reçu de M. de Vergeniies des instructions amples et détaillées, de M. de Castries et de mon père les plus sages conseils, du ministre des finances les com* plimens les plus flatteurs et les présages les plus encourageans , enfin de précieux témoignages de bonté du roi et de la reine, je fis, avec un bien vif regret,mes adieux k mes dragons, à mes foyers, i ma famille.
Mon frère obtint le régiment que je commandais. Je conservai, le grade et l'uniforme de colonel k la suite de ce coq», avec la promesse de ne point perdre mes droits k l'avancement militaire.
Mon père, d'après les ordres du roi , me reçut cbevalier de Saint-Louis, et je partis pour la Russie, accompagné par madame de Ségur, qui me conduisit jusqu'à Forbach. Je me séparai d'elle , et je me rendis en peu d'heures à la cour du duc de Deux-Ponts.
Ce prince me fit l'honneur de me donner un ^partement dans le château qu'il occupait. Il était
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aimé et respecté dans sou petit état, qu'il gouver. naît avec sagesse.
Cependant le peuple murmurait de l'abandon où il laissait la duchesse sa femme : tandis qu'elle végétait tristement dans iine petite ville où elle n'avait pour ressource que la société des dames de son service, et un petit nombre de courtisans qui ennoblissaient ce titre en s' éloignant de la faveur, elle entendait, de cette humble vallée, le bruit des fêtes, des concerts où brillait, au sommet de la montagne dans le château ducal, une lavorite qui usurpait arrogamment sa place.
Un maître de poste allemand , que j'avais feit causer , m'exprima naïvement sa pensée à ce sujet, et me dit en parlant de la dame et de la princesse : «C'est le monde renversé : l'une est logée trop » haut et l'autre trop bas. »
J'avais cru, en sortant de France, que je.travcrserais l'Europe en voyageur , et que mes occupations diplomatiques ne commenceraient qu'en Russie ; je m'était trompé : au milieu de l'obligeant accueil que je recevais du prince, j'avais ranarque . dès le premier moment , surtout pendant le dîner, qu'il était triste, préoccupé et tellement distrait, qu'il paraissait quelquefois ne pas entendre les répoust's de ses convives aux questions
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qu'il leur adressail. J'attribuais cette liiimeur sombre à quelques-unes de ces tracasserie» intérieures qui tourmentent si fréquemment l'homme plac!^ entre son devoir et ses plaisirs.
Lorsque le jeu , qui succéda au repas, fut fini, je me retirai dans mon appartement. Peu d'heures après, étant déshabillé et enfoncé dans la lecture d'uD ouvrage politique , je vis ouvrir ma porte; c'était le duc qui venait me voir: il était fort agité.
Presque sans préambule, il me fit part avec vivacité d'une nouvelle qui le troublait et l'irritait: le comte Nicolas Romanzoff, ministre nissc accrédité près de lui et près de plusieurs princes du même cercle, venait tout l'éccmnimt , me ditil , de lui faire 1» proposition ta plus imprévue.
Ce jeune négociateur, avec moins de mesure que d^esprit, lui avait déclaré qu'il fallait de toute nécessité qu'il se prêtât à un arrangement présenté comme très avantageux pour hit, et que son oncle l'électeur palatin voulait conclure avec l'empereur. Ce prince devait céder la Ilaviére à la cour de Vienne, et recevoir en échange les Pays- Bas autrichiens avec le titre de roi.
■ Une couronne, monsei::;neur , disait le mî- • nistre russe au duc, brille d'un assez grand éclat
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» pour faire disparaître l'inégalitÉ qu'on pourrait «'trouver dans cet échange. D'ailleurs, monseit » gneiir, ajoutait-il , votre résistance serait inutile, n parce que, tout.ea désirant que tous souscrl- » viez à cette convention , si vous vous y refusez, * on l'exécutera sans votre aveu, u
« Choqué de ce langage hautain, me dit' \t » prince, j'ai répondit fort sèchement k M. dé » Romaozoff, en lui déclarant que je me taisse- B rais^plutôt écraser que de consentir à me voir » dépouiller de la moindre partie de mon héri- » tage. »
Ou comprendra sans peine combien cette codfidence inattendue me surprit, entendant parler de ce projet pour la première fois, n'ayant aucune mission pour traiter avec le duc de Deux- Ponts une semblable affaire, et me trouvant dépourvu de toute base pour y répondre. Cependant ce prince insistait vivem'int pour savoir de mol si la cour de France était instruite de ce projet , et de quelle manière elle l'envisagerait
Je l'assurai que j'étais dans ime ignorance complète à cet égard, ne connaissant les intentions du roi que relativement à la cour près de laquelle j'étais accrédité, a Néanmoins , monseigneur , X ajoutai-je, le système connu de la cour ds
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1 France doit tranquilliser votre altesae sur les
■ dispositions qui peuvent la coucerner, et elle I peut compter siu- le maintien et l'exécution des
■ traités que la France a garantis. »
Son esprit était trop agité , trop oppressé, pour qu'une réponse si vague le calmât; mais ses instances renouvelées ne purent en obtenir d'autres.
D'un côté je croyais bien qu'un tel échange, qui rendrait la puissance autrichienne plus forte et plus compacte , était trop contraire aux intérêts de la France pour que le roi l'approuvât, et il me paraissait surtout très difficile de supposer, qu'abandonnant les intérêts des princes du Hbin, dont nous étions les protecteurs, nous les laissassions menacer par l'Autriche, par la Russie, pour les forcer à consentir au démembrement de leurs héritages.
Mais d'une autre part, n'ignorant paslaftmeste faiblesse qui avait porté notre cabinet à souffrir le part^ç de la Pologne, la conquête de la Crimée, et k seconder l'Autriche dans se» projets de destruction contre la monarchie prussienne, je sentis que tout langage trop précis serait irapru-^ ^t relativement à une af^re si grave, sur laquelle M. Vergenoes avait gardé avec moi le plus profond silence, tandis que le ministre russe en
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parlait avec l'assurance d'iin homme qui se isroit
certain de ne point rencontrer d'obstacles.
Je me bornai donc à rassurer de mon mienx \ par des lieux communs , le duc de Deux-Ponts , en louant son courage, et en lui rappelant que, dans tous les temps, la faiblesse attire des op* presseurs, et la fermeté des appuis. Je pris le lendemain congé de ce prince, et j'arrivai promptement à Mayence.
Je descendis chez M. le comte Okelly, ministre du roi , qui me présenta à l'électeur. La vue de cette cour ecclésiasticjue me fit faire de graves réflexions sur l'inconséquence des hommes, sur la bizarrerie de nos vieilles institutions , et sur l'étrange déviation que la marche des siècles feît éprouver anx principes les mieux établis, et aux vérités les plus évidentes.
Quel serait l'étonnenient, me disais-je, de saint Pierre , de saint Paul et de saint Jean, s'ils voyaient leurs successeurs couronnés, puissans sur la terre, et préchant toujours leurs austères maximes, du sein d'un palais, assis à Une table splendide, et environnés de troupes qui les gardent !
La houlette des pasteurs a bien changé; comme la baguette de Moïse, elle a subi de nombreuses transformations ; mais les troupeaux de ces pas-
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tours en éprouvent graduellement, dopuU deux siècles, une bien plus étonnante. Ces trouponux sont devenus des aigles, des lions, quelquefois des loups; une nonvclle lumière, en frappant leurs yeux , a développé leur intelligence ; sentant leur force, ils m ont parfois abusé; et les bergers, aveugles à leur tour , n'ont pas prévu à temps qu'il fallait d'autres moyens pour \es régir dans des jours de clarté, que ceux qu'on avait pris sans obstacle pour les gouverner dans des temj>s de ténèbres.
Une révolution inévitable se préparait, et, comme je n'étais pas plus clairvoyant qu'un autre, je ne prévoyais pas à Mayence, «"it 1784, que peu d'années après on ne ven'ait ]>Uis, on Allemagne, d'arcbevêques électeurs ni de cours ecclésiastiques.
L'électeur m'invita à dîner. Au moment d'y aller, le comte Okelly vint me trouver, et me dit que je pouvais lui rendre an service assez léger en apparence , mais qui réellement lui épargnerait un embarras très contrariant. « Youssavez, ajouta. ' t-il, que, dans notre carrière, où l'on ne de- « vrait avoir à s'occuper que des grands intérêts « des princes et des peuples, les frivoles difiicullés ■ de l'étiquette , cutrelcnucs par une p'.iériie va-
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il nité f viennent souvent se mêler sus ai&îres les » plus importantes; et qiielqueftHS on s'eat brouille, a armé et ^ttu pour les vains honneurs du pas.
• Cependant, par le traité de Westphalie, on s avait cru, en réglant le rang des puissances , » mettre un terme à ces tracasseries : par ce traité, » après l'empereur d'Allemagne, le roi de France » doit occuper partout le premier rang. L'Angle* » terre seule , qui n'avait point coopéré à cette » convention, n'a point voulu la reconndtre; » mais ordinairement elle élude les difficultés, en s n'envoyant que des ministres dans les cours où » nous avons des ambassadeurs , k l'exixptioQ B des cours de famille, comme Naples et Mailrid, n parce ,que là elle trouve juste de nous céder la » préséance.
» Lorsque Pierre le Grand, élevant la Moscovie » au rang des monarchies européennes, quitta le » titre de cxar pour prendre celui d'empereur, la " France ne reconnut son nouveau titre qu'à la B condition de souscrire à l'ordre réglé par le » traité de Westphalie L'acte qu'on exigea de lui, » et qui fut renouvelé par ses successeurs, est » connu sous le nOm de Reversâtes.
» Cependant, depuis que l'impératrice Cathe- » rine II est montée sur le trône, elle a refusé
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» constamment de .s'y soumettra. Cette altièn> » princesse a déclaré que, toutes les couronnes » étant indépendantes et égales, elle ne s'arroge- » rait nulle préséance sur les autres, mais ne Jt souffrirait pas qu'aucune en conservât sur elle. » En conséquence, partout où sont ses ministres, » s'ils voient la première place occupée, ils ne
■ la di^utent pas; mais, s'ils l'occupent, ils ne > doivent point la céder.
» Au fond, ce principe était juste et philoso- » phique: mais il déplaisait à rorgueil de notre
■ cour, qui regardait comme des droits invio- » labiés ces vieilles prétentions consacrées par le u temps, a
« Je sais tout cela, lui répondis- je, et je n'i-
■ gnore pas que ces querelles d'étiquette ont I rompu pendant plusieurs années toute harmo-
> nie et toute communication entre la France et ».la Russie, parce qu'à Londres, le jour d'une * grande cérémonie , l'ambassadeur de Russie
> ayant pris la première place, M. le duc du Châ-
> telet, ambassadeur de France, la lui avait reprise avec assez de violence, et lui: avait prô-
'posé ensuite un duel qui ne fiit pas accepté;
'Ettis je croyais tous ces différends terminés.
■'U '•-f*-'^ , que pei"">nt pous £iii~ï les prétentions
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» russes? de pareilles disputes n'ont lieu qu'e » des ambassadeurs; car ceux-ci ont seuls le n ractère représentatif. Le titre de ministre a nipotentiaire a été introduit à l'époque dut » d'Utrecht pour mettre fin a ces vaines dispi » et d'ailleurs M. de Vei^nnes m'a assuré, !
» que je lui demandais des instructions su a sujet, que, même à l'égard de l'Angleterr u n'éprouverais en Russie aucun embarras, f » l'impératrice, ainsi que l'empereur d'Allons » ont établi le pêle-mêle dans leurs cérémt » et dans leurs fêtes. »
a Vous avez raison , me répondit M. 0\ B mais il n'eu est pas ainsi dans la pratiqui j> vanité personnelle déjoue en ce point la sa, » des cabinets; les ministres plénipotentiatr B disputent la préséance comme s'ils étaient M bassadenrs. Le pêle-mêle ordonné ne &it ■ rendre notre position plus embarrassante; u pour satisfaire la fierté habituelle de notre D nous devons chercher en toute occasion à i » tenir sa prééminence; et comme nous n*f » plus, en qualité de ministres et d'après le » mêle, de droits réels à l'exiger, nous soi > réduits à user de force ou d'adresse pour la » server.
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D Je ne connais rien de pire que cette fausse et
n puérile position où l'on nous laisse; nous som-
• mes blâmés si nous excitons des querelles, et
■ nous déplaisons excessivement si nous laissons «prendre le pas sur nous. Il faut espérer que » cette inconséquence cessera; en attendant, évi- Ktons, si nous le pouvons, tous ces désagré- > mens.
s Le comte de RomanzofF, accrédité près des
• princes du cercle et près de l'électeur, vient
■ d'arriver à Ma^ence : pour la première fois, nous 9 allons, lui et moi, nous rencontrer à un grand » repas de cérémonie, et chacun de nous cbers chera à occuper la place d'honneur.
■ Mais vous êtes ici; vous vous y trouvez, non n comme ministre accrédité, mais comme ministre » voyageant. Vous n'avez aucunes prétentions à » élever, et tout le monde doit vous offrir le pre-
• mier rang; par courtoisie nous devons vous faire B les honneurs de la cour où nous résidons; ainsi, " lorsque l'électeur sortira pour se mettre à table, » passez le premier après lui, et placez'vous à sa » droite. Vous éviterez par là sans affectation toute » contestation entre W. de Romanzoff et moi. »
Je lui promis de faire tout ce qu'il désirait, m'afQigeant intérieurement de voir que, dans ds
fti
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si hautes fonctions, on était réduit i s^occuper ât si petites eboses.
Je trouvai la cour de l'électrur très brillante. Lorsqu'on eut annoncé que le dîner était servi, ce prince sortit en donnant la main à une dame} je m'empressai de le suivre. Lorsqu'il s'arrêta pour s'asseoir, la damé à laquelle 11 donnait la main s'étant rangée pour le laisser passer, je fus obligé de reculer deux pas, et, dans ce mouvement, je poussai, sans le voir, le ministre russe, qui s'était hâté de marcberpouj occuper la première place. Je pris cette place en m' asseyant près de la dame que conduisait l'électeur, et M. de Bomanzoff fiit obligé de se placer au-dessous et près de moi.
Dans le premier moment, je ne m'étais pas douté de son dessein, et je croyais même' qii'ît ne s'était ainsi pressé que par obligeance et pour que nous fiissions k côté l'un de l'autre. En conséquence, pour répondre à cette courtoîàie, je chercbai avec soin à l'entretenir de tout ce qui pouvait lui être agréable, de s» missions, de sa cour, de sa famille et des exploits du m»écbd son père.
Mais je vis avec étonnement "que ce ministre très spirituel, qui m'avait fait la veille' beaucoup de prévenances, ne me répondait que par mono-
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syllabes, avec l'air trùssôrieiix et très préoccupé. Ayant vainement voulu relever un entretien qui tombait à chaque instant, je ne m'occu|iai plus que de la dîme très aimable près de laquelle j'étais assis.
Vers la (in <lu dîner, après avoir causé avec mot sur des sujets assez vagues, l'électeur me dit que le Rhin chariuit de trop gros et de trop nombreux, glaçons pour qu'il fût prudent à moi de le traverser le lendemain, comme je me le proposais, et il me pressa vivement de prolonger mon séjour à Mayence. Âloi*!) M. de UoniauzulT crut cependant nécessaire <le me donner quelques signes d'obligeance; il se joignit à l'électeur pour m'inviter a retarder mon départ.
Lorsque le dîner fut fini, le comte Okelly et M. Dillou, qui se trouvait alors avec nous, me dirent que je m'étais fait une querelle sérieuse , et que M. de Romauzoff avait montré une vive impatience lorsque, le poussiint sans le voir, j'avais pris la place qu'il comptait occuper.
Je leur répondis que je ne l'avais pas remarqué, que ce mécontentement me paraissait invraisemblable, puisqu'il n'y avait eu aucune dispute entre nous. 11 n'en fut plus question, le restai
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encore deux jours à Alayeiice, très fêté à la cour
électorale.
M. (le Romaozoff contioua k se montrer très froid avec moi , et cependant ne me dit pas un mot qui pût me faire croire au ressentiment que lui supposait M. Okelly; mais on verra dans la suite que ce dernier ne s'était pas trompé.
Deux joui-s après, le Rhin étant totalement pris, et le passage très praticable, je partis pour me rendre k Berlin. Arrivé à Francfort, je crui devoir entretenir notre ministre, M. de Groscblag, de ma conversation avec M. le duc de Deux-Ponts. La démarche de M. de RomanzoilF ne lui était pas inconnue. Elle lui causait autant de surprise que d'inquiétude. M. de Vergenites ne lui avait rien écrit à ce sujet; l'alarme était générale dans la ville, et sur ma route, jusqu'à Berlin, je trouvai partout les mêmes craintes répandues.
A Gotha, je fus accueilli avec une distinction singulière que je devais aux lettres du baron de Grimm, envoyé de cette cour en France, at qui avait inspiré pour moi au duc et à la duchessa les préventions les plus favorables. L'un et l'autre me parurent très surpris de la réserve avec laquelle je répondais à leurs questions sur l'échange proposé par le ministre russe.
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Je trouvai à Leipsick le commerce très agité : on n'y parlait que des vues ambitieuses de l'Autriche, des menaces de la Russie; on croyait que la France, la Hollande et la Prusse s'opposeraient il cette extension de puissance , et qu'il eu résulterait une guerre générale.
J'espérais qu'à Berlin, où j'arrivai promptement, je trouverais M. le comte d'Esterno. notre ministre, plus instruit que moi des intentions de notre cabinet sur une proposition d'échange si imprévue, si désavantageuse, et sur une contestation si grave; mais on l'avait laissé dans la même ignorance que moi à cet égard; ce qui rendait sa situation très embarrassante an milieu d'une cour toujours inquiète des vues d'agrandissement du cabinet autrichien, des vastes desseins de la Russie et de la faiblesse trop éprouvée du cabinet de Versailles; car, malgré nos succès dans la guerre américaine et la fermeté que nous venions de montrer pour soutenir la Hollande contre l'empereur, l«s anciennes impressions produites pur l'inertie des ministres de Louis XV n'étaient pas encore totalement effacées.
M. d'Esterno me présrata à tous les princes de la Emilie royale, aux ministres du roi, MM. les ^mtMfin'<V. >1^ TtaMlpnhfrg «•■ '•• ^''hulcmburg.
Il6 BléSTOIRES
Ceux-ci me dirent que, le roi étant à Postdam, il fallait que je lui écrivisse directement pour demander à sa majesté la faveur d'uue audience particulière ; ce que je fis sans tarder; car j'éprouvais le plus vif désir de voir ce monarque célèbre, tout à la fois guerrier, littérateur, conquérant, législateur, philosophe, et qui, pendant tout le cours de son règne , sut , dans les succès comme dans les revers, maîtriser la fortune et développer ime politique aussi vaste que son génie.
Son aide de camp, M. de Goitz, m'écrivit par son ordre que sa majesté me recevrait le lendemain â sept heures du matin : ce qui ne me surprit point; car les hommes de cette trempe, ennemis du repos, ont des nuits courtes et de longs jours.
Pour peu qu'on ait quelque hahitnde du monde, quelque élévation dans la pensée, on peut parier à un roi sans aucun embarras; mais on n'aborde pas un grand homme sans quelque crainte; d'ailleurs Frédéric dans sa vie privée était assez inégal, passablement capricieux, sujet à prévention, fréquemment railleur, souvent épigrammatiqiie contre les Français , fort attrayant pour le voyageur qu'il voulait favoriser, malicieusement pi quant pour celui contre lequel il était prévenu ,
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ou contre ceux qui , sans le savoir, avalent mal cboisi leur moment poiii- l'approclier.
Heureusement les circonstances m'étaient favorables; U avait de l'humeur <»ntrcr la Russie : l'alliance de cet empire avec l'Autriche l'inquiétait ; il était irrité du projet d'échange de la Bavière, proposé par les deux cours impériales; l'indifférence de l'Angleterre dans la querelle des Hullan- (lais contre l'empereur lui déplaisait; nos succès dans la guerre de rindépendance , et l'obstacle que nous venions d'opposer à l'ambition de Josephllensoutenant les Hollandais contre ce prince, lui avaient inspiré le désir et rendu l'espoir de renouer avec la France ses anciennes liaisons, et de nous séparer ainsi peu à peu de l'Autri^ie, dont l'union avec nous avait failli consommer sa ruine. En conséquence il était disposé à bien traiter les Français, et surtout à bien accueillir un rainistre chargé d'ime mission imjwrtante dans le nord.
Voilà sans doute ce qui me valut alors un acaieil plein de bonté, nue longue audience, et un entretien prolongé dans lequel il montra cette grâce, et je pourrais presque dire cette coquetterie d'esprit qu'il savait mieux que personne emnliyp- '(irsqi-'il d^ignnit vouloi'' plaire, et qu'il
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lui prenait envie d'augmenter le nombre de SM
admirateurs.
Nul ne sut jamais aussi bien que lui tour à tour flatter, tourmenter, caresser et pincer l'amourpropre de son prochain. Voltaire en avait fait la double épreuve, il avait senti alternativement la patte de velours du chat et la griffe du lion.
Le caractère bien connu de ce prince fit que Walpole mystifia facilement Jean -Jacques Rouaseau en lui adressant une fausse lettre de Frédéric, terminée par ces mots : u Si ces avan- » tages que je vous propose ne vous suflisentpas, » et s'il faut à votre imagination des malheurs cé- » lèbres, je sïiis roi, et je ne vous en laisserai pas » manquer. »
Au commencement de la guerre de sept ans, xm ambassadeur d'Angleterre, qui résidait prè^ de lui , et dont il aimait l'esprit et l'entretien , vint Eui apprendre que le duc de Richelieu, à la tête des Français, s'était emparé de l'île de Minorqueet (lu fort Saint-Philippe. « Cette nouvelle, sire, lui » dit'il, est triste, mais non décourageante; nous » hâtons de nouveaux arméniens , et tout doit faire » espérer qu'avec l'aide de I>ieu, nous n'rpareroiis • cet échec par de prompts succès. •>
w Dieu? dites-vous, lui répliqua Frédéric avec
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« un ton où le sarcasme se mêlait à l'humeur; je B ne le croyais pas au nombre de vos alliés. — a C'est pourtant , reprit l'ambassadeur piqué et a voulant faire allusion aux subsides anglais que » recevait le roi , c'est pourtant le seul qui ue nous T coûte ri«i. — Aussi, répliqua le malin nionarn que , vous voyez qu'il vous en donne pour votre » argent. »
Quelquefois il se plaisait k embarrasser la personne qui lui parlait, eu lui adressant une question peu obligeante; mais aussi il ne s'irritait point d'une repartiepiqiuinte.'Unjour,voyant venir son médecin , il lui dit : « Parlons franchement, doc-
> teur; combien aves-vous tué d'hommes pendant M votre vie? — Sire, répondit le médecin, à peu » près trois cent mille de moins que votre roa-
■ jesté. »
La première fois qu'il vit le marquis de Lucchesîni. Italien très spirituel, qui fiit depuis admisdansson intimité, et devint plus tard ministre de son successeur, il lui dit : « Voit-on encore, » monsieur , beaucoup de marquis italiens voyager
> partout et faire dans toutes les cours le métier
■ d'espions? — Sire, répondit M. deLuccliesini,
■ on en verra peut-être tant qu'il se trouvera des
> princes allemands assez plats pour décorer de
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s leurs ordres des hommes qu'ils chargent d'un b rôle si vil. » Par là, le marquis faisait allusion à un espion italien, auquel un empereur d'Ailemagne avait accordé la décoration de la Toîsond'Or. Frédéric regarda avec surprise le marquis , le traita bien dès ce moment, et le prit en amitié.
Au moment de paraître à im cercle , un jour de gala , on vint l'avertir que deux dames se disputaient le pas près d'une porte avec une vivacité et ime opiniâtreté scandaleuse. > AppreneZ'Ieur, ]> dît le roi , que celle dont le mari occupe le » plus haut emploi doit passer la première. — » Elles le savent, répond le chambellan, mais leurs » maris ont le même grade- — Eh bien, la pré- » séance est pour le plus ancien. — Mais ils sont » de la même promotion. — Alors, reprend le yi monarque impatienté, dites-leurde mapartque » la plus sotte passe la première. »
Comme le petit nombre de princes que leur génie place à une grande élévation , il se nioDtrait insensible aux libelles , aux propos méchans ou séditieux, et méprisait tous ces traits de maligipté qui, lancés de trop bas, ne pouvaient atteindre si haut.
Un jour, à Postdam, il entend de son cabinet
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on assez grand bruit qui éclatait dans la me : il appelle un oflîcier, et vent qu'il s'informe [de la cause de ce tumulte. L'officier part, revient et lui dît qu'on a attaché sur la niiiraille un placti-d très injurieux pour sa majesté; que, ce placard étant placé très haut , une foule nombreuse dt; curieux se presse et s'étoufîe à l'envi pour le lire. «Mais la garde, ajoute-t-il, va hicntôt la dis- B perser. — N'en faites rien , répondit le roi ; B descendez ce placartl phis bas afin qu'on le Use y à son aise, » L'ordre fut exécuté ; peu de minutes après on ne parla plu» du placard , mais ou parla toujours de l'esprit du monarque.
S) ce prince éclairé méprisait les rumeurs d'une tourbe ignorante, non-seidement il appi'éciait, il désirait les suffrages des hommes de talent, mais même jl les regardait comme les dispensateurs de la renommée; son ambition les courtisait; leur génie lui semblait une puissance, et il la flattait.
« Je suis, écrivait-il à Voltaire, comme le Pro- ' méthée de la fable; je dérobe quelquefois de > votre feu divin dont j'anime mes faibles pro- . dui^i'ons. Miis la différence qu'il y a entre celle ijiht. .t I,. ,j. .ip^ c'est que l'âme de Voltaire, ' "j^-i (. ^u- grande et plus m;ignanime que
n celle du roi des dieux, ne me condamne point » ati supplice que souH'rit l'auteur du céleste lar- » cin. «
Ce qui parait encore plus singulier , c'est que le poète philosophe, qui reprochait alors à Frédéric sa passion pour la guerre, répondait £imilièrement à ces hommages de l'écrivain couronné :
Cbnque esprit a loa caractère:
Je coQ^is qu'on ait da plaiitr
L'art de tuer et l'art de plaire.
Nul ne récompensa mieux les grands services; mais nul aussi ne se moqua plus constamment de la vanité des personnes qui tenaient de leur naissance ou de sa faveur un rang élevé, n Une i> funeste contagion , écrivait ce prince , suite » trop fréquente de la guerre , désolait Brcs- » law; on y enterrait cent vingt personnes par » jour. Une grande dame dit alors : Dieu merci, » ta haute classe est épargnée; ce n'e^t que le » peuple qui meurt. Voilà ce que pensent les gens » en place , qui se croient pétris de molécules » plus précieuses que ce qui fait la composition » du peuple qu'ils oppriment. Cela a été ainsi de » tout temps ; l'allure des grandes monarchies est
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» la méjne; il n'y a gtière que ceux qui nnt souf- » fert l'oppression qui la connaissent et qui la dô- » testent. Ces enfans de la fortune qu'elle a eny gourdis dans la prospérité , pensent que les n plaintes du peuple sont exagération , que les « injustices sont des méprises, et pourvu que »le premier ressort aille, il importe peu du » reste.»
Cependant Frédéric, philosophe dans ses écrits était arbitraire dans sa conduite. L'esprit humain n'est que contrastes; il semble justifier le système manichéen des deux principes. Frédéric, étant jeune , avait composé V Anti-Machiavel, et le premier acte de son règne fut un acte de politique machiavélique. Une guerre déclarée sans motif, tine rapide invasion de la Silésie et cinq batailles gagnées annoncèrent à la fois à l'Europe un ambitieux et un héros.
Dès que ses alliés ne lui furent plus utiles, il les abandonna. Peu de temps après il envahit la Bohème; Vienne le crut à ses portes. Cependant il fut trahi par la fortune , par ce sort capricieux qui gouverne tout, et qu'il appelait si philosophiquement lui-même ifl majesté le hasard; mais son génie sut réparer ses revers par d'éclatans triomphes qu'une [laix glorieuse coiu-onna.
EnBn la France, la Bussie et l'Autriche conjurèrent sa perte ; ce fut une guerre de géans. Il vit les Russes entrer dans sa capitale; nouvel Horace, blessé, pressé, poursuivi par ses trois formidables ennemis, il se retourne sur eux, lesbatl'iui après l'autre, et dicte la paix aux fiers potentats qui , se croyant certains de sa ruine, avaient d'avance partagé ses États.
Plus que libéral avec les encyclopédistes et irréligieux à l'excès avec Voltaire, protecteur des jésuites dans un pays protestant, magnifique envers les hommes de talent, dont pourtant il se montrait jaloux , il régnait en despote , et cepen dant réglait son pouvoir par la justice.
Les soldats l'aimaient malgré sa sévérité, car ils lui devaient leur gloire ; les peuples lui pardonnaient la pesanteur des impôts dont il les chargeait , parce qu'il vivait sans faste , et employait le produit des tributs à étendre son territoire , à favoriser les pi-ogrès de l'industrie et à secourir la pauvreté laborieuse.
Les sujets supportent patiemment le joug des lois, même de celles à la confection desquelles ils n'ont pas contribué, lorsque leur souverain s'y soumet le premier. L'intérêt général étaitle guide de ce grand roi ; la toi qu'il avait faite devenait
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son mattre. Tout le inonde suit ranecdote du meunier de Sans-Souci. Un aime la puissance qui s'arrête devant la justice , on révère le trùnc qui respecte les tribunaux ; la justice est une sorte de dédommagement de la privation de ta liberté; elle donne au peuple une félicité réelle, mais viagère : car tout meurt avec un prancl liomme; et, s'il n'a pas fondé d'institutions fortes pcmr asseoir son trône et la prospérité publique sur des bases solides et durables, il ne laisse après lui qu'un grand souvenir.
On conçoit sans peine l'émotion que pouvait inspirer, à un jeune débutant dans la carrière politique, l'audience accordée par un monarque si imjwsant et si célèbre. Je savais d'ailleurs que, malgré son penchant naturel pour les Français, il partageait l'opinion fausse , mais généralement xépandue par nos rivaux sur noire prétendue légèreté, erreur que les sombres scènes du dnone tragique de notre lévolution n'ont pu encore totalement dissiper.
Aussi se plaisait-il à raconter souvent im Irait ■-•-bapoé '• un de nos compatriotes, spirituel, sa- -jn» -. «..iiis 'Une son intimité; c'était le mar- -uis J j», gcuù. Un JOUI , à l'un de ces dîners ou «■ r".i pniip -fnA- • \:, "Anvcrsation plus libre,
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permettait une entière familiarité, Frédéric s'amusa à demander à ses convives ce que chacun d'eux ferait s'il était à sa place. Les uns répondireot qu'ils feraient telles ou telles conquêtes; les autres, telles ou telles réformes, telles ou telles institutions. « Et vous, marquis d'Ârgens? » dit le roi. a Moi, sire? répondit le marquis; ma foi, n je vendrais mon royaume, et j'achèterais une » bonne terre en Frauce pour en manger les re- » venus à Paris. ■ — En vérité, reprit Frédéric, » voilà un propos bien français ! »
En arrivant le lendemaiu à Postdam à l'heure indiquée, je pus croire un instant que ce n'était pas un grand monarque, mais un simple colonel auquel j'allais rendre visite. Il n'y avait à sa port* qu'un soldat en faction. Après avoir passé un corridor, je me trouvai dans une grande salle où M. de Gotz, aide de carap du roi , était seul assis près du feu.
Il se leva et me dit qu'il allait avertir le roi que j'étais là. Je lui demandai s'il y avait quelque étiquette particulière à observer à ma présentation, a ^ti^ueCte? dit-il en riant; ah! nous n« » connaissons guère ici ce mot-là. Si le roi veut :• vous recevoir comme la plupart des étrangers , » il sortira de son cabinet dont vous voyez d'ici
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« la porte, et viendra vous parler dans ce salon. » Si, relativement à votre caractère de ministre, » il croit devoir vous recevoir dans son cabinet, » û nous appellera tous deux. Enfin , si son des- » sein est de vous traiter avec une distinction » particulière, vous resterez seul avec lui.» Après ce peu de mots, il entra chez le roi, et revint presque aussitôt causer avec moi.
Au bout d'un quart d'Iieiire , je vis la porte s^entr'ouvrir , et le roi nous fit signe de venir. Mais, à peine fiîmes-nous entrés, que ce prince dit à M. de Goltz de sortir. Ainsi je me trotiraî , non sans im peu d'embarras, tète à tète avec ce grand homme qui remplissait l'univers de son nom glorieux.
Je remerciai sa majesté de la bonté (pi't'lle avait eue de m'accorder si promptement une aiitliencc, et de satisfaire le désir impatient que j'avais de présenter ^es hommages à un monarque dont l'Europe révérait le génie, et dont l'amitié était précieuM au roi mon maître.
Frédéric, après ni'avoir répondu qu'il désirait aïncèrement entretenir et même resserrer les liens d'amitié qui existaient entre Louis XVI et lui . me demanda en détail des nouvelles du roi, de la reine^. des princes, de leur famille. 11 me dit:
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« J'ai toujours aimé la France, le caractère des » Français, leur langue, leurs arts, leur Httéra- » turc, etje vous voisavec plaisir chez moi. Votre » père m'est connu depuis long-temps de répnta- » tien; c'est un honnête homme et un brave mi- » litaire, qui a gagné son bâton de maréchal par » ses actions et par ses blessures.
» Je vois que vous portez la décoralion de Cion cinnatus. Vous avez fait la guerre en Amérique; ■ votre jeunesse est toujours belliqueuse. Cepen- » dant, depuis 17G3, vous auriez du oublier la » guerre; une si longue paix peut amollir. Com- » ment avez-vous pu si loin , et dans un pays où » la civilisation commence, oublier les délices de » Paris, et vous passer de luxe, de bals, de par- » fums , de poudre ? n
Assez piqué de ces mots tant soit peu désobligeans , je l'interrompis, et , reprenant le mot piiudrcy que je feignis d'entendre autrement, je lui dis: « Sire , nous n'avons pas malheureusement » trouvé l'occasion d'en brûler autant que nous » l'aurions voulu ; après trois courtes campagnes, » les .\nglais, en se renfermant dans leurs forte' n resses et en se résignant à la paix , nous oui u privés trop lût de ce plaisir. »
« Ali ! reprit en souriant le roi , je vous l'ai dit.
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» personne ne rend plus de justice que moi à l'ar- » deur de votre nation pour la guerre. Il n'est > pointde peuple plus brillant; il réussit dans tout » ce qu'il veut foire : mais vous savez bien qu'on » l'a toujours accusé d'être un peu léger et inn constant ; il est mobile comme son imagina- * tion. »
« Sire , lui répondis- je , nul n'est exempt d'im* ■ perfections , pas raème les plus grands hommes. » & votre majesté me permet de le dire , n'avons- » nous pas en quelquefois nous - mêmes à nous a plaindre de son inconstance, lorsque nous étions n ses alliés? la gloire seule vous a trouvé toujours » fidèle. >
Comme ma repartie avait été provoquée par ses malins sarcasmes, elle ne lui déplut pas. Au contraire, il rit, et ses yeux bleus, qui étaient tour à tour si malins, si pénétrons, et on dit même quelquefois si sévères , prirent tout à coup une singulière expression de douceur et de bienveillance.
Texaminais avec une vive curiosité cet homme, grand de génie, petit de stature, voûté et comme courbé soiis le poids de ses lauriers et de ses longs travaux. Son habit bleu, usé comme son corps, ses longues bottes qui montaient au-dessus de ses genoux , sa veste couverte de tabac , formaient tm II. 9
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ensemble liizarre et cependant imposant ; on voyait au feu de ses regards que l'âme n'avait pas vieilli; malgré sa tenue d'invalide , on sentait qu'il pouvait encore combattre comme un jeune soldat; en dépit de sa petite taille, l'esprit le voyait plus grand que tous les autres hommes.
K Savez-vous, me dit-il, que le règne de votre » jeune roi commence bien ? U a trompé mes a craintes et passé mes espérances : j'avais eu peur » que le fils du dauphin ne se laissât gouverner » par des prêtres, par quelque cardinal comme ■a Fleury, et que les Welches (ainsi vous appelait » Voltaire ) ne s'affaissassent sous leur triste di^îj» pline ; mais il a osé prendre un ministre protes- » tant que j'avais cru qu'U garderait plus long- » temps ; il a suivi les conseUs de tolérance de u M. de Malesherbes : il a profité des fautes des » Anglais pour leur enlever treize provinces ; il » vient récemment de protéger la Hollande, et B d'opposer une digue aux projets de l'Autriche. « Celle-ci n'est pas légère, et sa constance dans » ses vues pourrait bien encore nous donner » d'autres occupations. »
Je croyais, d'après cette dernière phrase, qu'il allait peut-être me parler de l'échange de la Bavière et des menaces de M. de RomanzofF; mais
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U s'arrêta* se tut encore; et, changeant subitement de conversation, il me demanda des nouvelles de notre littérature, me parla des ouvrages les plus marquans avec autant de justesse que d'esprit, traita assez mal l'abbé Raynal <{u'il avait cependant accueilli avec faveur, me questionna sur ce que j'en pensais, et parut assez content en me voyant rendre justice aux bons priucip&<i consignés dans son livre, et blâmer tes déclamations qui le déparent.
«c Ces philosophes, reprit le roi, ont fait beau - » coup de bien , et nous ont tirés de la barbarie. » Ils ont presqu'anéanti la sottise des préjugés et » la honteuse folie des superstitions; mais ils » connaissent peu les hommes, et croient à tort » qu'on gouverne aussi facilement qu'on écrit. Us » ne conçoivent pas qu'un prince, philosophe » par inclination , soit forcé d'être politique par » devoir et guerrier par nécessité ; leur paix per- » pétuelle est un rêve comme la perfection. Leur M chef est mort, c'est une grande perte; d'ici à » long-temps, personne, chez vous ni ailleurs, ne » remplacera Voltaire. »
c Je suis charmé, sire, lui dis-je, pour la mé- » moire de cet immoVtel écrivain, que vous rendier » à son ombre une faveur qu'il avait peut-ètr«
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» mérité de perdre , mais qui lui avait laissé sûre- » ment de douloureux regrets. »
« Oui, j'ai eu à m'en plaindre, répliqua le roi; » mais nous nous étions réconciliés. Tai oublié » ses torts, je ne me souviens que du plaisir et » du bien que m*ont fait ses ouvrages. Vous allez » voir en Russie sa grande admiratrice; elle » payait ses bommagcs un peu adulateurs et ses » sarcasmes contre les Turcs par de douces et pî- » quantes cajoleries. Elle ne m'a pas si bien traité, s moi , et une seule visite de l'empereur m*a en- » levé son amitié; au reste, j'aurais tort d'en être » surpris : les femmes sont capricieuses comme j> la fortune , et d'ailleurs celle-ci ne s'est jamais n trop piquée de fidélité; ce n'est point par cette » vertu qu'elle est célèbre. »
Le voyant en si belle humeur, je hasardai quelques mots sur l'ambition de cette princesse qui avait aimé, élevé, couronné, subjugué et dépouillé le roi de Pologne. Je sentis bien vite que, dans cet instant, je manquais un peu de tact : Frédéric avait ses raisons pour glisser légèrement sur la position de Stanislas et sur le démembrement de sa couronne; mais il revint sur le compte de l'impératrice , et, comme il était très caustique contre les personnes dont il croyait avoir à se
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plaindre, il me raconta plusieurs anecdotes piquantes sur la santé de Catherine, sur sa cour et snr ses Êivorîs.
Je lui dis que j'étais fort curieux de connaître ime princesse si célèbre , à laquelle on ne pouvait refuser du génie, puisque , étant femme et étrangère, elle avait su régner tranquillement sur une cour féconde en orages, conquérir l'affection d'une population immense sortant k peine des ténèbres , étouffer sans cruauté plusieurs conjurations, triompher des Ottomans, brûler leur flotte près du Bosphore, et faire rechercher son alliance par tes plus grands souverains de l'Europe. « Il est fâcheux, » ajoutai-je, qu'un règne, si éclatant k beaucoup > d'égards,ait commencé par une scène, par une 9 catastrophe si tragique. »
a Ah! me répondit le roi , sur ce point, quoi- » que nous soyons k présent à peu près brouillés, » je dois lui rendre justice : on est à ce sujet dans » Venreur; on ne peut imputer justement à l'im- B pératrice ni l'honneur, ni le crime de cette ré- * volution; elle était jeune , &ible, isolée, étrau- -> ?ère, k la veille d'être répudiée, enfermée. Les
..-(r>ff ont tout fait; la princesse d'Aschkoff n'a
tf* i i^uc la mouche vaniteuse du coche. RnU ■ rt>^.^ tt'eat trnmr)^
B Catherine ne pouvait encore rien conduire} » elle s'estjetéedanslesbrasde ceux qui voulaient » la sauver. Leur conjuration était folle et mal «"burdie; le manque de courage de Pierre HI, malgré les conseils du brave Munich, l'a perdu ; » il s'est laisse détrôner comme un en&nt qu'on » envoie coucher.
» Catherine, couronnée et libre, a cru, comma }> une jeune femme sans expérience, que tout » était Gni; un ennemi si pusillanime ne lui pa- » raissait pas dangereux. Mais les OrlofF, plus t> audacieux et plus clairvoyans, ne voulant pas » qu'on fît colltr'eux de ce prince un étendard , w l'ont abattu.
» L'impératrice ignorait ce forfait, et l'apprit » avec un désespoir qui n'était pas feint; elle » pressentait justement le jugement que tout le » monde porte aujourd'hui contr'elle ; car l'erreur » de ce jugement est et doit être inef&çable, » puisque, dans sa position, elle a recueilli les D fruits de cet attentat , et s'est vue obligée , pour » avoir des appuis, non>$eulement de ménager, » mais même de conserver près d'elle les auteur» ji du crime, puistiu'eux seuls avaient pu la u sauver.
» Je vous conseille, pour approfondir ce Élit,
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» de voir un vieillard très estimable qui est , je » crois» à présent à Mittau; c'est M. de Kaiser-
• ling. Il a tout vu , tout su ; il a été à cette épo- » que l'intime confident des chagrins secrets de
■ l'impératrice. »
«Votre opinion, sire, lui dis-je , est d'un grand » poids et me soulage ; cai- il m'en coûtait d'ad-
■ mirer une souveraine montée au trône par des » degrés si sanglans. On me l'a tant vantée; je » voyais avec peine une telle tache dans la lu- *mièrt du Nord, ainsi que l'appelaient Voltaire a et B'Alembert. »
« C'était une flagornerie un peu forte , reprit le n roi, lorsqu'ils disaient que c'était du Nord que » nous venait aujourd'hui la lumière. — ■ Sire > ré- D pliquai-je, Berlin est cependant dans le Nord. » Il me fit une mine gracieuse et me dit : « Quelle « route prenez-vous pour aller à Pétersbourg? n est-ce la plus courte? — Non, sire, répondis-je; » je veux passer par Varsovie pour voir la Polo- »gne.»
«C'est un pays curieux, ajouta le roi, pays
* lihre où la nation est esclave, république avec
■ '■- ..'i, -raste contrée presque sans population,
...,D> winjitla guerre depuis plusieurs siècles » ^■~- -t c, «ans r'n'^es fortes, et n'ayant pour
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» armée qu'une pospolite ardente, mais indis- » ciplinée , toujours divisée en factions , en confé- » dérations, et tellement enthousiaste d'une li. » berté sans règle, que, dans leurs diètes, le veto » d'un seul Polonais sufBt pour paralyser la to- B lonté générale. Les Polonais sont Taillans; leur » humeur est chevaleresque ; mais ils sont incou- » stans,légers,à peu d'exceptions près ; les femmes u y montrent seuls une étonnante fermeté de ca- » ractère ; ces femmes sont vraiment des hommes.»
A l'appui de ces dernières paroles , le roi me raconta plusieurs traits surprenans de l'intrépidité, de la constance , de l'héroïsme de phisieurs dames polonaises. Ensuite il me fit un eîgne de tête pour me congédier; mais, me rappelant bientôt , il me dit : « Je vous prie de vouloir bien vous » charger d'un paquet pour mon ministre à Pé- » tersbourg , le comte de Goërtz.» Je l'assurai que je m'acquitterais de sa commission avec exactitude.
" Ecoulez, contintia-t-il, je m'intéresse à votre » succès en Russie. L'impératrice est depuis long- . « temps assez mal avec votre cour, et vous ren- » contrerez dans votre mission des obstacles as- » sez difficiles à aplanir. Il est de mon intérêt , et » je désire que votre cabinet reprenne , comme il
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a le souhaite, quelque influence à Pétersboni^, s et y contre-balan<% celle de TAutriche ; sur ce
> point nos intérêts sont communs.
» Vous allez , je l'espère , former quelques liai- ■ sons avec mon ministre : le comte de Goërtz
* est un homme d'esprit, expérimenté, et quime » sert avec zèle depuis long-temps. Mais, comme » c'est pendant sa mission que l'impératrice a
• changé de système , et que le crédit de l'empe- B reurprès d'elle a remplacé le mien, vous trou- B verez le comte de Goërts, dont le caractère est B très ardent, fort irrité, fort mécontent, et un » peu trop disposé i adopter, comme vraies, tou-
> tes les nouvelles que lui débitent les frondeurs , B et tous ceux qui sont maltraités par l'impéra- » trice. Tenez-vous en garde contre son exagéra- «tion. C'est un conseil que je trouve utile de » vous donner pour votre direction , t-t qui ima porte au succès que je vous souhaite, o
3e le remerciai de cette preuve de bontû , qui me surprit , mais cependant beaucoup moins qu'on ne pourrait le croire; car, depuis l'affaire de Hollande, notre cabinet, refroidi pour celui de Vienne, tendait peu à peu à changer de système politique et à se rapprocher secrètement de la Prusse. J'avais même, dans mes instructions.
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l'ordre de vivre avec le comte de CobeDtzel « ambassadeur d'Autriche, dans une intimité très grande en apparence , mais de montrer en secret une confiance plus réelle au ministre de Prusse.
Le roi, en me congédiant, me dit : «Adieu, » monsieur de Ségur : je suis bien aise de voui » avoir connu; et, lorsque après votre mission » vous retournerez en France, si je vis encore, » revenez par Berlin , restez-y plus long-temps » je vous reverrai avec un véritable plaisir. »
Cette longue audience me valut un redoublement d'obligeance de tous les grands personnages qui habitaient Berlin , où je restai encore plusieurs jours.
Le prince Henri, le prince Ferdinand, tous les ministres qui m'invitaient fréquemment, me parlaient sans cesse des menaces faites par M. de Romanzoff au duc de Deux-Ponts; tous paraissaient croire qiie non-seulement la cour de France avait été informée du projet d'échange, mais que même c'était de son consentement que la proposition en avait été feite au duc.
Mon silence ou mon ignorance sur ce point devait les surprendre; mais le peu de paroles que je me permis à ce sujet durent plutôt augmenter leurs doutes qu'affermir une opinion qui ne me
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paraissait point vraisemblable; car je ne pouvais me persuader que nous voulussions ainsi abandonner les princes que nous devions protéger , et seconder une ambition qu'il nous importait de contenir.
Je n'étais point étonné que l'empereur voulût laisser vider à l'électeur palatin ses anciens débats relatif à r£scaut, et qu'il lui convint, en concentrant ses possessions, de cbangcr un territoire aussi éloigné de ses forces , contre un territoire si fort à sa portée.
Mais ce qui semblait trop difficile à expliquer , c'est que Catherine 11 , sans consulter la France, eût chargé son ministre de presser aussi vivement M. le duc de Deux-Ponts de souscrii'e à un arrangement, évidemment contraire aux traités dont l'impératrice elle-même avait garanti l'cxécntion. Il aurait été encore plus extraordinaire que le jeune Romanzoff eût impérieusement fait une semblable proposition , sans y avoir été autorisé par sa cour.
D'ailleurs, ce qui devait me faire croire que l" concert des cours impériales n'était pas une Hée dénuée de fondement , c'était la fermentation pruuuite à Pétersboui^ par l'arrivée de deux miir-t*>« -Iç IVmrt«>rr'ir; du moins, c'est ce que
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m'assurait un des ministres du roi de Prusse : il me disait que le prince Potemkim avait donné des ordres aux officiers pour rejoindre leurs corps, et que tout annonçait un rassembleraent de troupes destinées à imposer au cabinet de Berlin.
Il est vrai que cette inquiétude apparente du cabinet prussien pouvait avoir pour objet de nous déterminer à un rapprochement, plus décidé que celui qui semblait se préparer entre nous.
Ce fut dans ce sens que j'écrivis à M. de Vergennes en lui rendant compte de tout ce que j'avais entendu aux Deux-Ponts, à Berlin et sur ma route, relativement à cette affaire, qui agitait alors tous les esprits.
J'avais beaucoup connu à Paris le prince Henri de Prusse , digne frère du grand Frédéric ; il était arrivé en France, précédé par une glorieuse renommée que lui avaient méritée de brillans exr ploits.
Vaillant guerrier, habile général , profond politique , ami de la justice , des sciences , des lettres» des arts , protecteur des faibles , secourable aux infortunés , son nom inspirait un juste respect. I^ simplicité de ses manières, l'urbanité de son langage, l'aménité de son caractère lui attiraient
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l'affection. La petitesse de sa taille , l'irrégularité de ses yeiix , les désagrémens de sa figure, qui cho< quaîent au premier abord , s'oubliaient très vite en causant avec lui; l'esprit ennoblissait le corps, et bientôt on ne voyait plus en lui que le grand homme et l'homme aimable.
Pendant son séjour à Paris , il conquit des admirateurs dans toutes les classes de la société : les savans consultaient ses lumières, les artistes son goût, les politiques et les militaires son expérience ; les poètes brigtutent son suffrage, et lui prodiguaient leur encens.
Au nombre des personnes de la société la mieux choisie , il distingua particulièrement une femme très aimable, la comtesse de Sabran, et TuD de mes plus intimes amis, le célèbre chera- Her de Boiifflers, qui depuis, pendant les orages de la révolution , trouva un asile dans son palais, et lui resta dévoué toute sa vie.
Je me rappelle qu'un jour ce prince assistant à une représentation de l'opéra de Castor et PoUuXf qu'on donnait pour lui, et se trouvant olar^ it rôté de BouftlerS et du jeune EIzéar de iai»-—. lont on vantait alors l'esprit précoce, :,- ,..-ivw -. a'amusait à questionner cet enfant et lui i.~aii ".Tplia<><!^-nT'ii donc ce que c'est que ce
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» Castor et ce Pollux qiie vous regardez avec tant n d'attention ? — Ce sont , répondit Elzéar , deux B frères jumeaux sortis d'un même œuf. — Mais, » vous-même , dit le prince, vous êtes sorti d'un D œuf. » Alors l'enfant, surpris, mais doucement soufflé par Boufflers, répliqua par cet impromptu :
MaD
aissance n'a i
iendcneuf;
J'niB
.uivi 1» comm
une règle.
Mais
c'est TOUS qu
i sortez d'ui
• Car TOQi itei un aigle. >
Ce prince ,'apvè$ ma présentation , daigna m'admettre dans sa plus familière intimité. Il me faisait presque tous les jours dîner chez lui , et se plaisait à me raconter tout ce qu'il avait vu et entendu en France, a Ce qui m'a le plus surpris, » me dit-il une fois, c'est votre roi ; je m'en étais M fait une tout autre idée ; on m'avait dit que sod » éducation avait été très négligée, qu'il ne savait D rien , et qu'il avait peu d'esprit. Je fus tout » étonné , en causant avec lui , de voir qu'il savait a très bien l'histoire, la géographie, qu'il avaiC » des idées fort justes en politique , que le bono heur de son peuple t'ocaipait entièrement, et » qu'il était rempli de sens, ce qui vaut mieux fl pour un prince que le bel esprit ; mais il m*a » paru qu'il se déliait trop de lui-même, tandis
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» qu'il Mt peut-être de tout son conseil celui qu'il s devrait le plus souvent consulter. S'il acquiert » un peu de force, il sera un excellent roi. Quant » à la reine , j'éviterai d'en parler , car elle ne m'a s pas trop bien traité : on la dit aimable ; mais
> Dieti veuille , pour la France et pour nous , s qu'elle soit un peu moins Autrichienne! »
Je lui répondis qu'à cet égard il devait être pleinement rassuré par la noble conduite que cette princesse venait de tenir récemment à l'occasion de l'affiiire de Hollande.
Il roe parla beaucoup ensuite de la Russie et de Catherine II. « Elle jette un grand éclat , me dit- » il ; on la vante , on l'immortalise de son vivant. D Ailleurs elle brillerait sans doute beaucoup » moins; mais dans son pays elle a plus d'esprit B que tout ce qui l'entoure ; on est grand à bon » marché siu- un pareil trône : elle n'a pour vuin sins que des Chinois dont un désert la sépare ,
> des Tartares sans civilisation , des Turcs imbé- » cilles, un roi de Suède pauvre et qui n'a qu'une » poignée de soldats à lui opposer, enfin des Po- B louais braves , mais divisés, et dont les troupes , ■ comme le gouvernement, sont en pleine anar- 1 chie. Diderot a dit que la Russie était im colosse » aux pieds d'argile ; mais ce colosse immense et
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» qu'on ne peut attaquer parce qu'il est couvert
1, d'une cuirasse de glace , a les bras bien longs. Il
* peut s'étendre et frapper où il veut ; ses moyens
• et ses forces, quand il les connaîtra bien et saura » les employer, pourront être funestes à l'AUe- » magne. »
tt II me parait déjà , monseigneur , lui répondis- » je, que son ambition connaît peu de bornes : après avoir conquis la Livonie, détruit les Za- » poraviens , chassé les Tartares de Crimée , en- » levé un grand territoire aux Turcs , et partagé » récemment la Pologne , il semble nous annoncer » une nouvelle et fatale invasiou des peuples du » Nord dans l'Occident. »
a Ah! pour le partage de la Pologne, répliqua a le prince, l'impératrice n'en a pas l'honoeur, » car je puis dire qu'il est mon ouvrage. J'avais » été faire un voyage à Pétersbourg; à mon re- » tour, je dis au roi mon frère : Ne seriez-vous » pas bien étonné et bien content si je vous faisais « tout-à-coup possesseur d'une grande partie de B la Pologne? »
a Surpris, oui, répondit mon frère, mais œn' yi tent, point du tout; car il me faudrait, pour n faire cette conquête et pour la garder ^ soutenir » encore une guerre terrible contre la Russie,
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M contre V Autriche, et peut être contre la France. » J'ai risqué une /ois cette grande lutte qui a B failli me perdre. Tenons- nous • en là ; nous avons » assez de gloire; nous sommes vieux, et il nous » faut du repos.
B Alors, pour dissiper ses craintes, je lui ran contai que, m' entretenant un jour avec Catlio- » rine H, comme elle roe parlait de l'esprit tur- »- bulent des Polonais , de leur anarchie , de leurs » actions, qui, tôt ou tard, feraient de leur pays » un théâtre de guerre, où les puissances qui les «entourent, seraient inévitablement entraînées , » je conçus et lui présentai l'idée d'un partage au- B quel l'Autriche devrait naturellemeitt consentir B sans peine , puisqu'il l'agrandirait.
» Ce projet frappa vivement l'impéralrice :
» C est un trait de lumière, dit-elle; et, si le roi » votre frère adopte ce projet, étant d'accord tous » deux, nous n'avons rien à craindre ; ou lAutri' » cfee coopérera à ce partage , ou nous saurons B sans peine la forcer à le souffrir.
B jiinsi, ajoutai'je, sire, vous voyez qu un tt'l » agrandissement ne dépend ■ plus tjue de votre B volonté. Mon frère m'embrassa , me remercia , B entra promptement en négociation avec Calhe- ■ rine et la cour de Vienne. L'empereur hésita,
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n sonda les dispositions de la France; mais, voyant n que la faiblesse du cabinet de Louis XV ne lui n laissait aucun espoir de secours, il céda et prit » doucement son lot. Ainsi , sans guerroyer, sans (1 perdre de sang ni d'argent, grâce à moi, la » Prusse s'agrandit et la Pologne fut partagée. »
Ce prince , voyant mon étonnement, crut que mon silence venaitdemon admiration; mais, trop jeune et trop nouveau diplomate , je ne pus me permettre des louanges qui répugnaimt à ma conscience. Je continuai à me taire, ne jugeant pas convenable de choquer sans nécessité, par ma désapprobation, un personnage si supérieur à moi par son rang et par son expérience.
Cependant le prince , -lisant apparemment dans mes yeux une partie de ce que je pensais , me dit de parler à cœur ouvert, et de lui faire connutre franchement mon opinion sur ce qu'il Triait de me raconter.
Je résistai et j'alléguai vainement mon âge, mon inexpérience, mon respect et la crainte de lui déplaire; mais, pressé de nouveau, je lui dis enfin : B Eh bien ! monseigneur, vous voulez' savoir ab- » soUiment ce que je pense? le voici : la Polfwne n était indépendante, inolTensive; vous n'aviez » aucun grief contr'elle; son seul tort a été sa
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K ^iblesse; oe démembremeot ««t un grand et » premier acte d'injustice dont les suites me sem- > btent incalculables. Que ne doit- on pas craindre » pour rEuiopeetpour le bonheur de rhnmanilé, » si désormais les souverains qui la gouvernent, » remplacent le droit des gens par le droit de cona venance ! »
Le prince sourit; mais ce sourire me semblait tant soit peu forcé. Il me congédia plutôt que de coutume ; le jour suivant il ne me vit point. Mais le surlendemain, l'humeurduprinceétant passée, la bienveillance du philosophe reparut. Il me fit venir de bonne heure chez lui , voulut me lire quelques-uns dsises ouvrages, et, par là, me mit à une épreuve non moins délicate que la première.
Nul ne doit sortir de sa sphère ; souvent on se rapetisse en se déplaçant. Les muses n'avaient point, comme la gloire, prodigué leurs faveurs au prince Henri. J'entendis avec une sorte de souffi-ancé la lecture qu'il me fît d'un opéra et rINine comédie. Ses plans étaient mal conçus, son '^ji.e incorrect et lourd; on ne trouvait, dans ses i/ieces, nul intérêt; et, chose étrange, les idées ■'T -^taiont très communes.
'■^^^,-nf\aI^* . i^oins candide que la première
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fois, et n'ignorant pas que l'amour-propre des auteurs est encore plus irascible que celui des princes et des oonquérans , je me gardai bien de laisser voir l'ennui profond que j'avais éprouvé. Mais, comme il n'était pas en moi de dire ce qui était absolument contraire à ce que je pensais au lieu de louanges, je m'étendis en vifs et prolongés remercîmens de l'extrême bonté du prince qui l'avait porté à me faire jouir ainsi du fruit de ses loisirs.
Il m'écoutait avec l'air d'un homme qui attend encore autre chose , et mon trouble allait croissant; heureusement une visite mit fin k mon embarras, de manière que je sortis, «sans trop de gaucherie, d'un pas si glissant et si difficile.
Deux jours après, ayant reçu le paquet dont le roi m'avait dit qu'il me chargerait, et qui était, ainsi que je l'appris depuis , un nouveau cbifire , je pris congé de la famille royale, et je partis pour Varsovie.
£n traversant la partie orientale des États du roi de Prusse, il semble qu'on quitte le théâtre où règne une nature embellie par les efforts de l'art et d'ime civilisation perfectionnée. L'œil est déjà attristé par des sables arides , par de vastes forêts.
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Mais, dès qu'on entre en Pologne, on croit sortir entièrement de l'Europe, et les regards sont frappés d'un spectacle nouveau ; une immense contrée , presque totalement couverte de sapins toujours verts, mais toujours tristes, coupée à de grandes distances par quelques plaines cultivées, semblables aux îles éparses sur l'Océan; une population pauvre, esclave; de sales villages; des cbaïunières peu différentes des buttes sauvages; tout ferait penser qu'on a reculé de dix siècles , et qu'on se retrouve au milieu de ces hordes des Huns, des Scythes, des Venètes, des Slaves et des Samiates , dont les flots , routant sans cesse l'un sur l'autre, se répandaient successivement eu Europe , en cliassant devant eux les Itulgares , les Goths, les Scandinaves, les Bourguignons, et toutes ces tribus belliqueuses qui écrasèrent de leur poids les derniers débris de l'empire romain.
Cependant, au sein de ces froides et agrestes contrées, apparaissent quelques grandes vilh-s, riches et populeuses, autour desqiiellcs s'élèvent à de grandes distances des châteaux habités par ime noblesse polie, belliqueuse, libre, fîère et chevaleresque.
Là, les siècles féodaux revivent; là, releiitis-
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senties crisd'honneur, de liberté ; là, le voyageur^ reçu avec une antique et généreuse hospitalité, trouve, dans de vastes salles, des preux courtois, des dames remplies de grâces, dont Fàrae élevée et le caractère romanesque mêlent à leurs doux attraits je ne sais quoi d'héroïque. On dirait, à les voir et à les entendre, qu'elles vont tout à l'heure présider un tournois, soutenir un siège, animer leurs époux , leurs amans , les guider aux combats, les parer d'écharpes brillantes, et les cou- ' ronner après la victoire , au chant des bardes, au son des harpes , ou bien aux doux accens des troubadours.
Tout est contraste dans ce pays : des déserts et des palais , l'esclavage des paysans , la turbulente liberté des nobles qui formaient seuls depuis long-temps la véritable nation polonaise , une grande ricliesse en blé , peu d'argent et presque point de commerce , si ce n'est par une foule active de juifs avides que le prince Potemkin nommait plaisamment la navigation de la Pologne. Dans presque tous les châteaux , le luxe d'une grande fortune mal administrée et «'écroulant sous le poids de dettes usutaires ; im grand nombre de domestiques et de chevaux, et presque pas de meubles; un luxe oriental et aucune des
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commodités de ]a vie ; une table somptueuse ouverte à tons les voyageui-s, et point de lit dans les apparteraens , hors ceux du maître et de la maîtresse du logis ; une vie presque totalement employée en courses et en voyages, mais -avec la triste nécessité de tout porter avec soi; car sur toutes les routes, excepté dans quelques grandes villes, il n'existe point d'aul>erg6s;
Une constante passion pour la guerre et l'aversion jde la discipline, ime crainte fondée et continuelle des puissans oppresseurs qui les entourent, aucuns soins et aucuns sacrifices pour garantir les frontières en les couvrant de forteresses;
Les arts, l'esprit, la grâce, la littérature, tous les charmes de la vie sociale, rivalisant à Varsovie avec la sociahdité de Vienne, de Londres et de Paris; mais, dans les provinces, des moeurs encore sarraates; enfin un mélange inconcevable de siècles anciens et de siècles modernes , d'esprit monarchique et d'esprit républicain, d'orgueil féodal et d'égalité, de pauvreté et de richesses, de sages discours dans les diètes et de sabres tirés pour fermer la discusion , de patriotisme ardent et d'appels trop fréquens faits, par l'esprit de faction , à l'influence étrangère :
Telle était la Pologne , et telles étaient les re-
flexions qui m'occupaient, lorsqu'en sortant de la solitude d'une vaste forêt de cyprès et de pins , où Ton pouvait se croire à l'extrémité du monde, Varsovie s'offrit à mes regards avec l'éclat de la capitale d'un grand royaume.
En y entrant j'y remarquai pourtant encore de i singuliers contrastes : des hôtels magnifiques et des maisons mesquines , des palais et des baraques; enfin, pour achever le tableau , je vis, en arrivant chez madame la princesse de Nassau, qui m'avait offert un logement , et dans une superbe position qui dominait la Vistule, ime sorte de palais, dont ime moitié brillait d'une noble élégance , tandis que l'autre n'était qu'un amas de décombres et de ruines , triste reste d'un incendie.
Après avoir lu beaucoup de livres d'histoire et de voyages, il faudrait encore, pour se faire une idée juste des institutions d'un pays, de sa^ statistique , des mœurs de ses habitans , de leurs lois, de leur caractère national , un long séjour et des liaisons avec un grand nombre d'hommes de différentes classes et de différentes opinions. Autrement on tombe nécessairement dans l'erreur selon les diverses positions, préventions ou passions qui peuvent avoir dicté les renseignemens insuffisans qu'on a recueillis.
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Mais , pour connaître seulement les usages , Fesprit , les mœurs de la société brillante d'une capitale, les intrigues, les faiblesses, les aventures des personnages le plus en vogue , il suffit de vivre quelques semaines dans Tintimité d'une femme aimable et spirituelle ; cependant , quelque bonne foi quelle veuille y mettre, on court le risque de voir un peu exagérer les défauts des femmes qui sont jolies , et le mérite de celles qui ne le sont pas.
En peu de jours la conversation de madame de Nassau m'instruisit à cet égard plus complètement qu'un long voyage n'aurait pu le faire , et la cour de Pologne me fut presque tout aussi connue que cdle de Versailles.
Le surlendemain de mon arrivée , je fus présenté au roi en audience particulière par M. le comte de Stackelberg, ambassadeur de Russie.
L'accueil que me fit ce monarque me parut non moins singulier qu'aimable. <r Ah ! monsieur de » Ségur , me dit-il dès qu'il me vit , je puis vous » assyrer que c'est avec le plus grand plaisir que » je vous reçois. »
Ces paroles m'étonnèrent tellement que je crus avoir mal entendu ; et , comme ma physionomie ainsi que mon silence peignaient assez ma surprise,
!e roi répéta :« Oui, je vous revois avec un vrai » plaisir. — Mais, sire, répondis-je, votre majesté ji doit trouver mon étonnement très natitrel. » Celui qui aurait eu le bonheur de vous voir ■ù une fois , ne pourrait assurément pas l'avoir ou- » blié , et il est très certain que jamais jusqu'à ce » jour je n'ai paru aux yeux de votre majesté. »
« Vous êtes dans l'erreur , reprit en souriant » Stanislas , et je pourrais même vous accuser d'inji gratitude ; car le premier jour où je vous vis , je » vous embrassai très cordialement et comme je )i le fais à présent. » A ces mots il me fit l'honneur d'approcher sa joue de la mienne.
« Sire, répliquai-je , je l'avoue, la plaisanterie » que me fait votre majesté , et qui est sans dout© » très obligeante, sera, tant que vous ne daignerez » pas me l'expliquer , une véritable énigme pour » moi. »
« Écoutez, me dit alors ce prince, vous savez » que je n'ai pas toujours été roi de Pologne ; il » y a trente ans que je me nommais Poniatowski. » J'ai voyaf^é, je suis resté assez long-temps en » France. Votre père et la marquise sa femme me » recevaient habituellement chez eux , je vivais » dans leur intimité. Peu de jours avant mon dé- B part de Paris, je venais dire adieu à votre père,
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m je trouve sa porte fermée ; j'insiste pour qu'on M l'oiiTre; on nie répond que votre mère est » accouchée dans la matinée , et que M. de Ségiir ■ est auprès d'elle. Je dis que c'est un motif de » plus pour que je le voie et que je lui fasse mon » compliment. J'entre ; votre père me mène dans « le cabinet où l'on vous avait porté , et j'em- » brasse le nouveau-né. Vous voyez bien qu'il est » très vrai que vous êtes pour moi une ancienne » connaissance, et qu'il est en même temps très » naturel que cette connaissance n'ait pas laissé » de trace dans votre souvenir ; car, depuis ce D temps, nous sommes tous les deux un peu » changés, h
Après m'avoir questionné obligeamment sur ma Emilie , et sur celles dont les noms restaient gravés dans sa mémoire, il me congédia; mais, depuis cette audience , je le vis presque tous tes jours en société très peu nombreuse, tantôt dans son palais, tantôt cliez madame de Cracovie sa sœur; enfin chez madame de Nassau, où il vint plusieurs fois passer la soirée.
io trouvai sa conversation instructive , agréable, "■<;ei-e et variée , heureuse en transitions ; il effleu- •^'* tnnt n'approfondissait rien , soit pour ne pas
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s'embarrasser lui-même, mais surtout'pour plaire: car ta conversation ne ressemble pas aux livres; elle devient lourde et languissante dès qu'on s'y permet de graves réflexions et de longues tirades.
Plaire était le but constanl:, le mérite principal et le grand art de ce prince: ses entretiens, dans le petit cercle où je le voyais, roulèrent presqu' entièrement sur la littérature française. Il lut avec un vrai talent quelques morceaux des poèmes de notre Virgile français, l'abbé Delille, quelques scènes d'une tragédie nouvelle de La Harpe, et une ou deux fables de Florian.
Il exigea de moi la lecture de quelques-unes de mes faibles productions que l'indiscrétion de îa princesse de Nassau lui avait fait sans doute connaître, et dont une spirituelle et belle darae polonaise, la comtesse Potocka, que j'avais vue plusieurs années en France, lui avait parlé arec plus de bienveillance que de justice.
he roi me fit aussi beaucoup de questions sur la guerre d'Amérique et sur les caractères des personnages qui s'y étaient le plus distingués, tels que Washington, La Fayette et Rocbambeau; mais en général il évita toute conversation politique.
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Je regardai cette réserve comme une obligeance; car le cabinet de Versailles depuis 1773, abandonnant la Pologne à ses spoliateurs, et ii'j pouvant plus exercer aucune influence, y rendait notre position presque embarrassante.
En admirant d'im côté les qualités personnelles d'un roi dont la société avait tant de cliarme , et en songeant d'une autre part aux fautes, aux malheurs et au sort futur de ce monarque, dépouillé des deux tiers de ses États et dominé par ses puissans voisins , je me disais : Quelle méprise du sort, et pourquoi a-t-il voulu , par un funeste caprice, Étire du particulier le plus aimable, de l'homme de cour le plus brillant, le plus infortuné des rois! La singularité de son éducation eut une grande influence sur la bizarrerie de sa destinée.
Poniatowski, père de Stanislas, était un noble lithuanien : d'abord il suivit avec éclat tes drapeaux du fameux roi de Suède> Charles XII; après la mort de ce monarque , s'étant réconcilié avec le roi Auguste, il le servit avec la même fidélité qu'il avait précédemment montrée au héros suédois.
La mère de Stanislas était ime princesse Czatorinska, dont l'origine illustre remontait aux Ja-
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gelions. Cette noble Polonaise, fière, romanesque et superstitieuse, ayant feit tirer l'horoscope de son flk par un Italien , dont le charlatanisme passait à ses yeux pour une science profonde, l'astrologue lui prédit qu'un jour cet enfant parviendrait au trône.
Dès-lors elle éleva son fils pour le rôle brillant qui lui était promis, fît passer sa conviction dans son jeune esprit, exalta son imagination, et s'efforça de lui donner les talens et les vertus nécessaires au monarque d'un pays libre, qui devût à la fois se montrer, suivant les circonstances, sévère et conciliant, majestueux et populaire, orateur et guerrier ; mais ta nature ne seconda qu'en partie les vues de l'héroïne polonaise.
Poniatowski prit facilement et presque théâtralement le maintien, ta marche, le ton, la dignité d'un prince; les progrès de son instruction 'dirent rapides; il apprit promptement sept langues, qu'il parlait avec une égale facilité;il se distingua de tous ses compagnons par son adresse dans Us exercices militaires. De bonne heure on remarqua en lui une éloquence naturelle, mais une éloquence plus touchante que forte et plus élégante qu'énergique.
La sévérité de sa mère ne pouvait vaiacre ses
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penchans : elle voulait qu'il ne s'occupât que de politique ; il était sans cesse entraîné par le plus vif amour pour les arts, pour les lettres et surtout pour la poésie.
Inutilement on avait prétendu l'astreindre à une grande sévérité de mœurs; les charmes de la beauté , et les succès qu'il dut bientôt aux agrémens de sa figure et de son esprit, le portèrent irrésistiblement k la galanterie.
Son père espérait en faire un sage austère et im homme d'État; il ne devînt qu'un littérateur instruit, un courtisan spirituel, un orateur agréable et un brillant chevalier.
U s'élevait au-dessus depresque tous ses compatriotes par la beauté de sa figure, la noblesse de sa taille, l'élégance de ses formes et la grâce de son esprit. Lorsque je le vis, il avait encore conservé une partie de sa beauté , une taille majestueuse , un regard rempli de finesse et de douceur, im son de voix qui allait à l'âme, et le sourire le plus attrayant.
Aimant à voyager , comme la plupart de ses
compatriotes , il parcourut l'Allemagne et séjourna
ton» *emps en France. L'urbanité de ses manières,
■itiu-e soignée de son esprit, son amour pour
^. ,«tp<M fi ,K-'ii Ips arts, le firent également
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bien accueillir par les princes , par les personnes de la plus brillante société , par les poètes , par les savans et par les artistes.
Comme il aimait beauconp tous les plaisirs et ne possédait qu'une fortune médiocre, il contracta des dettes à Paris, et ses créanciers le firent mettre en prison; il dut sa liberté à la générosité de la fenmie du cbef opulent d'une manu&cture de glaces.
C'était madame Geoffrin, qui devint, depuis, célèbre sans autres mu^'ens qu'une bonne table , un noble caractère , un esprit naturel très piquant, cacbé sous une enveloppe simple et modeste, et par des liaisons intimes avec tout ce que la cour et la ville contenaient de personnages distingués. Sa maison était un rendez-vous où se réunissaient les Français et les étrangers les plus considérables par leur rang ou par leur réputattoo ; ils venaient y recevoir des leçons de goût et entendre des vérités utiles , dites avec une franchise très originale.
La bienfaitrice du comte Poniatowski fut, quelques années après, fort étonnée d'apprendre que le captif qu'elle avait tiré de prison était devenu roi. Stanislas, pour acquitter la dette de Poniatowski , lui témoigna constamment la plus vive
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reconnaissance, entretint avec elle une correspondance habituelle, l'invita à venir le voir en Pologne, et l'accueillit avec la tendresse qu'il aurait pu montrer à une mère et à une amie.
Lorsqu'il avait quitté la France pour se rendre en Angleterre, il s'y était lié avec un noble anglais, qui, récemment nommé ambassadeur à Pétersbourg, lui proposa de l'accompagner eu Russie. Sa beauté , son esprit et son audace lui valurent promptement nue brillante conquête.
Il plut à la grandc^luchcsse Catherine ; la jalousie du grand-duc les sépara; mais, dès que cette pridcesse fut montée sur le trône, elle voulut donna* celui de Pologne au jeune Polonais qui l'avait charmée.
IL aurait pu difficilement l'emporter sur ses rivaux dans un temps ordinaire ; mais les démar^ ches actives de l'ambassadeur russe Kaiserltng, et le voisinage de cinquante mille hommes, commandés par le maréchal RomanzofF, triomphèrent •te toute opposition , de sorte que Poniatowski se it frorUm. -oi ^ sous le nom de Staulsliiç-Au- ;->e. -. .!^ —*'> -IpWola, le 7 septembre 1764.
M.i- V., .,,rrk ■<...*. rnoins entouré d'orages,
V .r 1 ,i.^,i_-, ,„, sa douceur, par sa pru
'" — .'"eillance qui lui était naturelle,
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et par son amour pour la justice, aurait régn^ paisiblement et joui de cette gloire pure, seule et noble ambition des bons rois; mais Stanislas savait plaire et ne'savait pas commander; son caractère aimable et liant, auquel il devait, comme particulier, des succès briUans, devint, lorsqu'il fat couronné, la cause de ses malheurs.
Il vivait dans un temps de troubles , et gouvernait un peuple divisé en factions irréconciliables qu'd espéra vainement adoucir, tandis qu'il fallait les comprimer. Au lieu de parler aux passions le langage de l'autorité , il leur parlait celui de la raison, qu'elles n'entendent jamais. Une lettre touchante et élégamment écrite lui semblait plus propre à ramener des esprits aliénés et des caractères ardens , qu'une ordonnance ou qu'une loi sage et sévère.
Évitant avec soin la guerre, même la plus juste, il ue saisit aucune des occasions que la fortune lui présenta pour aixjuérir, par les armes, une gloire nécessaire à un prince sorti du rang des citoyens , el qui veut imposer l'obéissance à des nobles fiers de leur illustration , et dont la plupart avaient été si long-temps non seulement ses égaux, mais ses supérieurs.
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Bientôt des troubles religieux éclatèrent; on éloigna des diètes les dissidens. Ceux-ci , réclamant leurs ibt>its de suflirage garantis par le traité iTOliva, implorèrent Tappui de Catherine II, dont le roi de Pologne n'était k leurs yeux que le lieutenant couronné.
£n 1 766 une diète fut convoquée, et devint proifiptement orageuse. Les ministres d'Angleterre et de Prusse écrivirent et agirent en faveur des dissidens. Le roi inclinait pour eux. Dès que les évéques catholiques et leurs partisans s'en aperçurent, ils l'accusèrent de trahison et de complicité avec les ennemis de l'État.
L'approche d'une armée russe, qui parut sous les murs de Varsovie , donna des forces k cette accusation; elle exaspéra les esprits. I^s catholiques prirent les armes et se formèrent en confédération sous l'étendard de la Vierge. Le douzièrtic siècle et les sanglantes querelles des Alhigeois semblaient renaître. La croix brillait sur les habits des confédérés.
Quatre de leurs chefs firent serment d'enlever ou de tuer Stanislas ; à la tète de quarante dragons déguisés en paysans, ils osèrent tenter cette téméraire entreprise , et leur audace réussit. Au milieu de la nuit, erabusqiiés dans une rue rie
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Varsovie , ils attendireat , attaquèrent ht Yoitnre du roi, et. dispersèrent son escorte.
Ce prince voulait se sauver, mais les conjurés le saisirent. L'un d'eux lui tira un coup dfe pistolet, dont la flamme brûla ses cheveux; un autre lui fit, d'un coup de sabre, une profonde blessure sur la tête; et tous, l'ayant.porté sur un cheval , l'enti-ainèrent rapidement hors de la capitale.
Le temps était orageux et l'obscurité profonde : ils s'égarèrent au point, qu'après plusieurs heures de marche, ils s'aperçurent, aux premiers rayons du jour, qu'ils étaient revenus près de Varsovie} la frayeur les saisit , ils s'enfuirent.
Un seul, nommé Kosinski, resta près de Stanislas; tous deux se trouvaient à pied, leurs chevaux étant accablés de lassitude. Voyant alors le visage du monarque inondé de sang , la pitié entra dans le cœur de ce conjuré. Le roi s'en aperçut, profita de son émotion avec une grande présence d'esprit; et, avec cette touchante éloquence qui était une de ses plus brillantes qualités, il lui reprocha doucement son attentat, lui prouva victorieusement qu'on ne pouvait être lié par un serment coupable, le conjura de n'parer son crime par im noble et grand service; enfin il attendrit et fléchit ce fougueux caractère.
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Cependant Rosioski lui dit : u Je me sens dis- » posé à vous sauver la vie; mais si je cède à ce » sentiment, si je vous ramène à Varsovie, ma B mort ne sera-telle pas le châtiment de ma (ai- » blesse? « Le roi lui jura sur son honneur qu'il le garantirait de tout péril, et son assassin, tombant k ses pieds, s'abandonna totalement à sa .magnanimité.
Stanislas écrivit au gouvemenr de Varsovie, qui bientôt lui envoya des gardes; sous leur escorte, il fut reconduit à son priais. Kosinski obtint sa grâce, et s'exila en Italie, où il jouit le reste de ses jours d'une pension annuelle que Stanislas lui avait assurée.
Les périls qu'avait courus ce prince , son courage et sa délivrance presque miraculeuse, lui i-endirent pour quelque temps l'aflection de ses sujets; mais les troubles se renouvelèrent, s'animèrent; les trois grandes puissances qui entouraient la Pologne , en profitèrent pour satisfaire une injuste ambilion.
Le roi aurait eu besoin , pour résister à des forces si colossales, d'une énergie héroïque qui lui manquait , et de ce génie qui peut seul trou* ver de grandes ressources dans un si grand péril. Le crime politique fut consommé, et le
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premier partage de la ï^Qlogne eut lieu ea
Ainsi, lorsque j'arrivai à Varsovie, le roi ne régnait plus que sur un pays démembré et sur une nation humiliée, ou plutôt c'était Catherine qui régnait; son ambassadeur, le comte de Stackelberg, moins altier cependant que son prédéces* seur le prince Repnin , dédaignait de couvrir d'un voile modeste sa toute-puis^nce. Stanislas n'avait plus que la décoration d'un roi ; il obéissait aux ordres que soû impérieuse protectrice lui dictait^ et la cour de l'ambassadeur était plus brillante et plus nombreuse que la sienne.
L'indépendance était. perdue, et le joug était trop pesant pour qu'aucun courage pût le secouer. Tous les braves Polonais laissaient voir sur leur visage la profonde indignation qui les pén^' trait. De quelque rang qu'ils fussent, le nom d'un Russe, prononcé devant eux, les Ëùsait ro» gir de honte, tressaillir de colère, et leur sang fermentait dans leurs veines.
Aussi , quelques années après, au premio:
rayon d'espoir qui parut luire k leurs yeux^ toiW coururent aux armes et attaquèrent intrépidement les redoutables années de leurs puissant oppresseurs. Mais cet effort généreux ne fit bril-
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1er qne peu de moineiis le feu mourant de la liberté. Le nombre et la tactique triiimphèrent d'un courage désespéré; c'était la seule des armes qui leur restât. 1m Pologne fiit encore partagée, et Stanislas descendit du trône. Il aurait follu pour sauver ce trdne un héros des beaux temps de l'histoire, et Stanislas-Auguste n'était qu'un paladm brillant de l'époque de la chevalerie.
La cour et toute la société de Varsovie . au «loment de mon arrivée, étaient très agitées, non par une grande querelle politique, mais par une intrigue trop petite et trop fostïdieuse pour en parler avec détail : il s'agissait d'un complot pour empoisonner le prince Czatorinski.
Le roi de Prusse et ses .ministres m'en avaient parlé comme d'ime tentative ridicule, imaginée par des intrigans, avec l'intention de compromettre, dans cette affaire, Stanislas-Auguste.
Ce bruit sans fondement avait pris quelque importance par la faute du roi , qui montra dans cette circonstance trop d'indécision et de fai- >)I«MP •>* <>nrore plus par la chaleur inconsidérée,
— ■'' iiau été déplacée du parti de l'opposition,
- . --nplnv^if in'liBtmf<»»nient tous les moyens
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qui B*ofïraient à lui, pour aigrir l'esprit publie contre le roi.
Il aurait fallu, dès le premier momeDt, diasser de la ville l'accusatrice et < les deux accusés. En évitant Biosi les suites d'une querelle aussi indécente , on ne pouvait se tromper, puisque la punition n'aurait porté que sur une femme de mauvaise vie et sur deux hommes sans aveu ; mais on en fit un procès qui devait être jugé prochaiuemenl. Depuis j'ai su que l'accusation avait paru dénuée non-seulement de toutes preuves, mais même de tous graves indices.
Les partisans des Potocki et des Czatorînski n'en avaient pas moins profité pour discréditer le roi dans l'esprit de sa nation, soît en disant soupçonner sa vertu , soit en faisant mépriser sa faiblesse. L'empereur Joseph II voulait d*ab<n^ intervenir dans cette affaire, et inviter l'impératrice à se joindre à lui; mais le comte de Stackelberg l'en avait détourné, en lui remontrant combien les noms de deux grands souverains figureraient peu décemment dans cette misérable intrigue.
Il me parut utile, relativement aux succès que je désirais obtenir en Russie , de répondre avec emprnssement aux prévenances obligeantes que m'avait faites l'ambassadeur de Catherine à Var-
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sovie. c'était un homine d'esprit et d'expéiîcnce. L'impératrice )ui avait prouvé sa confiance ea lui donnant une mission si importante, qui, sous le titre d'ambassadeur, le disait réellement gouverneur de- la Pologne.
Cependant, comme sous dîfîprens prétextes, redoutant ses talcns et son influence , les ministres de sa souveraine le tenaient toujours éloigné d'elle, je le trouvai d'abord un peu animé cod< tr'eux.
Il m'invitait sans cesse à venir chez lui, s'enfermait souvent plusieurs heures avec moi, et me montrait dans ses entretiens une confiance qui m'était fort profitable, -mais dont l'étendue m« siirprenaît singulièrement.
Je n'aurais pas espéré obtenir d'un ancien et intime airii des renseigneraens plus détaillés et plus utiles que ceux qu'il me donna sur les personnages les plus distingués , tes plus influens de la cour de Russie, et même sur le caractère de l'impératrice.
Il me fit particulièrement connaître les qualités, les df^fauts, les faiblesses du prince Potemhin , tout puissant alors près de sa souveraine; et il me piùguit tous les membres du ministèi-e avec des traits piquans , originaux et propres k
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me laire croire que ces portraits étaient r blans, quoiqu'un peu chargés.
Tout ce qu'il me dît me prouva que je i trerais dans ma mission les obstacles que f ai prévus, mais que j'y trouverais aussi des.i ces auxquelles je ne m'attendais pas.
Cet ambassadeur me parla sans trop de d^oiseroent du rôle qu'il jouait en Pologne^ rôle peu différent de celui des maires du palais de nos anciens rois francs. Son autorité n'avait de borne» que celles que daignait y mettre la douceur de son caractère ; il n'écrasait pas cette malheureuse nation, mais il l'empêchait de se relever, tnaintouit son impuissance, fomentait ses divisions , et ùnO' risait avec soin la prolongation de son anarchie- Tel était le malheureux secret de sa missiiHi , et le système constant des trois cours xo -part»* géantes. C'était à cette seule condition que Tettipereur et le roi de Prusse consentaient à lainw à l'impératrice l'honneur de gouverner la répabliqnc, afin de la dédommager, par là, du lot trop faible qu elle avait reçu dans le traité de partage.
Ainsi on encourageait la licence des Polonaia pour enchaîner leur liberté; on leur permettait de disputer contre une ombre de royauté, pourvu
..liai
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qu'ils se soumissent k la tyrannie qui était à leurs portes; et cet infortuné pays, avec toutes les charges d'un grand royaume et toute la iaiblesse d'une petite république,'acquérant de jour eo jour un nouveau degré de fermentation, et perdant à chaque instant quelques parties de son énei^e, restait roujours, pour les trois puissances qui l'opprimaient, une proie aussi tentante que Ëicile.
Ce système injuste devait nécessairement dans la suite devenir im sujet de discorde entre la Russie, la Prusse et l'Autriche, ou plus vraisemblablement l'objet d'un nouveau et complet partage; car, pour éviter l'un ou l'autre de ces dénouemens , il aurait fallu que les puissances qui avaient démembré la Pologne donnassent à ce qui restait de cette république quelque vie et quelque consistance ; par là, elles auraient à la fois assuré leur repos et adouci ce qu'il y avait d'iujuste et d'odieux dans leur usurpation.
L'ambassadeur avait trop d'esprit pour ne pas convenir avec moi qu'en àtaut tout moyen de défense à la république , les trois puissances laissaient à leur ambition un appât dont il leur serait bien difficile de se défendre, ce qu'elles avaient pris leur disant désirer plus vivement ce qu'elles
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Voyant que M. de Stackelberg, loin de s'envelopper dans ce voile mystérieux et diplomatique, dont tant de pédans et d'hommes médiocres s'entourent avec soin pour cachet* la petitesse et souvent la nullité de ce qu'il renferme, voyant, dis-je , que cet ambassadeur cherchait lui-même à prolonger nos entretiens, et me répondait avec une franchise presqu'entière sur tous les points tes plus délicats de ta politique de cette époque, je hasardai de lui parler du projet d'échange de la Bavière contre les Pays-Bas.
« Je puis vous assurer, me répondit-il, qu'on
V regarde à Pétersbourg cet arrangement oonime » inadmissible et chimérique; mais cepradant ■» l'impératrice n'a pas cru pouvoir rèfiiser à Feoi- » pereur son allié, et 4ont elle a beaucoup ise » louer, un service plus apparent que réel, pois-
V qu'il ne consiste qu'à sonder sur cet objet les » intentions de la France et celles du duc de Drax* B Ponts. Il est vrai que le jeune comte de Romi n - » zoffa serré un peu précipitamment la mesure, » et dépassé de beaucoup ses instructions. De U » cette inquiétude exagérée du duc, et naturelle » à son caractère ; de là les alarmes de la cour de » Berlin, qui, toujours prompte à craindre et à » s'irriter , avait reçu cette nouvelle avec une cha-
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« leur extraordinaire ; mais l'impératrice s*est em- » pressée de dissiper ses craintes. »
Peu de jours après, le chargé d'affaires de Itorliu , M. Bucboltz , me parla dans le même sens de cet échange. Au reste, Tambassadcur me laissa plus d'une fois entrevoir que, malgré l'aniitié de Catherine II pour l'empereur Joseph, elle commençait à être tant soit peu lasse et embarrassée de la Tariété , de la multiplicité, de la succession rapide des projets et des prétentions de son allié.
D'un autre côté , l'empereur parlait quelquefois avec une ironie assez aroère de l'administration et de la politique de Catherine; ainsi, ces prétendus liens qu'on disait serrés indissolublement par une amitié réciproque et personnelle, n'étaient
qiie politiques, et ne devaient avoir de durée que
celle de l'intérêt commun, mais précaire, qui les
avait tût contracter.
Tous les renseignemens que me donnèrent les .Polonais dbtingués et les agens inférieurs que la
Franœ entretenait alors àVarsovie, se réunissaient
pour me prouver que M. de Stackelberg avait été
franc et sans déguisement avec moi.
Un de nos agens était M. Bonneau , homme d«
«ns, estimé, mais peu répandu; l'autre, M. Au-
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ber, fréquentait les plus brillantes sociétés. Le roi le traitait à merveille, et partout j'eatendais SOD éloge.
La cour de France, en tolérant hontensemeDt le partage de la Pologne, s'y voyait nécessairement privée de toute influence, et ne pouvait déMmment y envoyer des négociateurs revêtus d'un titre plus relevé que celui de chargé d'affaires, d'agent ou de consul.
Ceux-ci travaillaient à obtenir la liberté dn passage des denrées de Pologne par le Dniester, pour favoriser les efforts d'un négociant distingué de Marseille , M. Authoine, dont le noble et utile but était d'ouvrir à la France, k la Ritsue, à la Pologne, un nouveau débouché, une nouvelle voie de commerce qui devait vivifier , multiplier nos relations, et enridiir les provincbs méridionales de ces trois pays.
M. de Stackelberg se montrait favorable à leurs -vues; j'excitai sa bienveillance, et, entrant alors dans mes idées, il m'indiqua les moyens de persuader au comte de WoronzofF d'adopter nn sys> tèmede commerce moins exclusif pour les Anglais, moins fiscal et plus éclairé.
Le service érainent que me rendait cet ambassadeur, par de£ confidences qui pouvaient si eflî-
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cacement contribuer au succès de ma mission , me.causait une surprise si vive ^ qu'il s'en aperçut un jour et me le dit en souriant.
« Je ne m'en cache point, monsieur le comte, n lui répoudis-je, vous connaissant de réputation, ■> je m'attendais à une obligeante courtoisie pour i* un Français chargé d'une mission importante s près de votre cour ; mais enfin , et même en n vous supposant une prédilection particulière *> pour la France, je ne me serais jamais attendu ■fi à recevoir de vous tant de marques d'intérêt, » tant de renseignemens et de conseils , qu'on ne » peut ordinairement espérer et obtenir que d'un
> père , d'un frère, ou d'un ami intime. Aussi, au » moment même où vous vous êtes aperçu de mou
> étonnement, je cherchais à deviner le motif >• de tant de prévenance et de confiance. »
■ Je me doutais , reprit l'ambassadeur , que tôt » ou tard vous me feriez cette question. Voti-e » curiosité est bien naturelle, et je vais la satis- » faire : sachez donc qu'à peine entré dans la » carrière diplomatique, on- me confia le poste ' important de minist'" irès la cour de Madrid, "ôi^u .-op T""' T ■■ lébut, et je pouvais m'y
.- .ï,.-- ..-^ui,i dée du gouvernement,
-- •" it« ,rr.^|i,l< Il îlpF-ffé, H'^s lois,
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» des mœurs, des intérétsdelaDation espagnole; » choses et personnes, tout était inconDu pour . » moi ; jeune et sans expérience , je manquais de ■ guide et de Lumières pour me mettre au &ût du » pays et des hommes qui te gouvernaient.
» A l'instant où j'éprouvais ct^t embarras extrén me, uu homme instruit, expérimenté, bienu veillant, le comte d'Ossun, ambassadeur de » France à Madrid , se prit soudain d'affection ■a pour moi, et me facilita un premier succès, en » me faisant partager les fruits de son expérience. » Par lui , je connus aussi promptemenl tous les » personnages les plus iufliiens de la cour et de » la société, que si j'avais habité vingt ans l'Es- M pagne ; ce qui me donna des moyens faciles de » réussir dans toutes les négociations* dont mon » gouvernement m'avait chargé.
» Dans quelque carrière que ce soit, tout dé- > pend souvent du premier pas : le mien fut » heureux, grâce aux bontés de M. d'Ossun, et » ce premier succès a sans doute depuis infinin ment contribué a la rapidité de mon avanceu ment, k mon élévatiou aux places les plus im- 8 portantes, et à !a haute faveur dont ma souve- » raine m'a honoré.
» Or, conservant dans ma mémoire le souvenir
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» du service que m'avait rendu M. !e comte d*Os-
> sufi , je me suis toujours dit que , si dans ma « carrière le hasard me faisait rencontrer un jeune ■ ministre français dont la position fut semblable 1 à celle où je me trouvais à Madrid, j'acquitten rais ma dette de reconnaissance, en me conduî-
> sant avec lui comme le comte d'Ossun s'était » conduit avec moi. ,
» Voilà, monsieur le comte, indépendamment M de l'attrait particulier que votre personne m'in- » spire , ce qui m'a porté à vous indiquer tout » ce qui peut vous faciliter à Pétersbourg un I succès, qu'heureusement je peux vous souhaiter
> sans aucun scrupule; car vous aplanir quelques » obstacles n'est nullement contraire aux intérêts * de ma cour. La Russie .et la France sont trop » loin l'une de l'autre pour se nuire directement; » mais leur bonne intelligence serait, dans mon H opinion , très utile à l'un et à l'autre pays ; » et, si par vos soins cette imioo s'opère, je re- » garderai ce rapprochement comme très heu- » reui. »
Pir* rt">tpjii -Vn-t/ni' "t^u de sï bons et de si mil- j . . ■.^.,,.rt L. ••bligeance et des bontés ■■ .,, ...,.^. -., ,w. -.^nnaissant de l'aimable ....^1 .... „■-■-.■ ^li l'filitF ■l» la plus brillante
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société , j'avoue qu'il m'en coûta pour m*éloigner si promptement de Varsovie.
Ceux qui ont connu tes princesses Czatorin^, Lubomirska , Sapiéha , les comtesses Potocka, Krasiuska , Cossoscka , Tyszkiewiez , sœur de l'illustre et infortuné prince Joseph Poniatowski, enfin tant d'autres qu'on a vues briller successivement dans les cercles les plus élégans de Vienne et de Paris, sentiront combien il me serait facile, si je n'avais pas craint une digression trop longue, de composer ici une galerie de portraits , dont on n'aurait peut-être plus voulu sortir pour me suivre dans mon voyage.
D'ailleurs la plupart de ceux qui me liront, ont vu et voient encore assez de dames polonaises, pour savoir que je n'exagère point en disant qa'il n'est pas de contrées en Europe, où l'on puisse trouver réunies plus de femmes de noms histO' riques, joignant les plus nobles qtialités de. l'âme aux charmes de la figure et aux agrémens de l'esprit.
Entre mille faits différens qu'on m'avait cités du courage et du caractère héroïque des dames polonaises, je me bornerai à en rapporter deux : dans une des dernières guerres soutenues par les Polonais contre les Turcs et les Tartares, la ville
de TrenlMmfa ètùt a&uàliir par c«5 Barfaam:
Imr dcmbImt . lenr bimir répondaient l'epotmuite dKHlaTillr.
Apres plwieun astaïUs <angtai« ?t au moment f CD sabâr ud dernier d'autant fius etTrarzat q;Kla brécbe était ouverte. U garnison, faible et épmice de btipue. était près de mettre Los les anses, et île lirrer ainsi les en^ns a l'escbrage. les rïeillards à U mort et les femmes aux plu> twrriUcs outrages, lorsqu'une întivpide Polonaise, nommée Kazanowska . parait les armes * la mais et suivie de quelques compagne» courageuses, rappelle les guerriers ^ riionDeiir, les fait rougir de leur faiblesse, ranime l'e^pi.-rance tantôt par des éloges, tantùt par des reprodies t-loquens.électrise les ciloyeos, donne de l'intr^iditéauz plus timides, de la force aux pi us faibles, et Eût passer dans leurs âmes le feu Ut-roique que lancent ses regards.
Asavoixce cri unanime, victoire, Uherté, retentit dans les airs. Tous s'annent , tous se précipitent en foule sur les pas de rhéroîne et fondent sur les Barbares, qu'ils étonnent, ébranlent» enfoncent, dispersent et mettent en fuite après un affreux carnage.
Avec moins de'gloire et non moins de fermeté.
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la princesse Lubomirska se tira par une rare prè' sence d'esprit du péril le plus ûnmineDt : elle se promenait un jour en traîneau sous la Toùte immense d'une sombre forêt; au détour d'un sentier étroit, elle se trouve inopinément à la vue et à quelques pas d'un ours que la faim rendait furieux. A l'approche du monstre, le cheval bondit , s'effraie, s'emporte, et de sou premier élan renverse le traîneau.
L'ours s'avance. L'heiduque de la princesse, se dévouantpour la sauver, se met entr'elle et son terrible ennemi; il l'attaque, mais son sabre se brise. Une lutte bien inégale s'engage ; l'ours serre le Polonais dans ses bras gigantesques. Soudain, sans se troubler, la princesse saisit deux pistolets tombés du traîneau, s'avance derrière le terrible animal , lui tire dans tes oreilles ses deux coups et l'étend mort à ses pieds. Ces femmes héroïques feraient croire vraies les fictions des romans de chevalerie.
Je formai aussi des liaisons avec plusieurs nobles polonais, qui, par leur patriotisme, par leur fierté, par leur bravoure, par leurs talens, auraient pu relever leur pays et lui rendre son indépendance ainsi que son antique gloire, si leirr nation, long-temps éclatante entre les nations hé-
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roîqocs, oe fut pas restée en arrière pour la tactique et pour les institutions, tandis que toute l'Europe, en s'éloignant des ténèbres féodsdes , faisait les pas les plus rapides dans la politique et dans l'art de la guerre. Ces âmes fortes me paraissaieot les géans de la fable , s'efforçant en vain de soulever tes montagnes qu'on avait entassées sur eux. Parmi les plus distingués de ces nobles polonais , je conserverai toujours un tendre souvenir pour le comte Ignace Potocki, dont l'étoquence rapide et entraînante cliarmait dans les conversations particulières et tonnait à la tribune.
La sœur du roi , madame de Cracovie , femme aussi distinguée par ses vertus que par l'aménité de son caractère, me conseillait et me pressait de retarder mon départ, parce qu'il tombait de la neige , et qu'elle prévoyait que sous peu de jours les chemins seraient impraticables. <■ Altcii- » dez , me disait-elle , que le traînaite soit éta- » b!i ; alors vous regagnerez promptement le > temps que vous nous aurez donné. ■
la nécessité d'arriver au terme de mon voyage, après de si longs séjours à Mayence, à Berlin, à Varsovie , ne me permit point de suivre cet avis, dont je ne tardai pas à reconnaître la sagesse. Ma première journée se passa sans acci*
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dens; la seconde fut difficile j la troisième on ne voyait plus de routes , la terre était couverte de quatre pieds de neige.
Cette neige s'entassait dans les villages jusqu'à la hauteur des portes , de manière qu'on n'apercevait que les toits de ces hameaux qui , de loin , ressemhlaient à des tentes éparses dans la plaine. Tous nos efforts parvenaient à peine à faire marcher de temps en temps au pas nos chevaux , et à les retirer des trous où ils tombaient fréquemment. Il fallut s'arrêter dans un très petit village, et y laisser mes trois voitures.
J'achetai des traîneaux de paysan , et je déterminai à force d'argent un courrier nisse, qui passait dans cet endroit , à me céder son kihitki. Malgré la légèreté de ces traîneaux , comme la neige ne s'affermissait pas, j'arrivai très difficilement à Bialystock.
Je m'établis de mcn mieux dans ime mauvaise auberge, où, suivant l'usage polonais, il ne manquait aux voyageurs que ce qui leur est le plus nécessaire pour la nourriture et pour le sommeil. Mais j'étais à peine depuis un quart d'heiire dnns ce triste réduit, lorsqu'un officier polonais entra dans ma chambre, et me dit que madame de Cracovie, au service de laquelle i|
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était attaché , lui avait envoyé l'ordre de m'inviter à loger dans soo château, où elle avait tout &it préparer pour me recevoir.
Jamais plus ohligeante invitation ne vint plus ï propos. Je suivis mon guide , et je me rendis dans cette demeure vraiment digne de la sœur d'un roi. Je trouvai ce château vaste, noble, complètement et magnifiquement meublé. Ma suite s'y logea; et, à ma grande surprise , je vis que, par l'attention la plus délicate, la comtesse y avait envoyé maître d'hôtel , cuisiniers, valets de chambre, et un grand nombre de domestiques qui vinrent prendre mes ordres.
Je reçus d'elle aussi une lettre, par laquelle elle mettait son château à ma disposition , en me priant d'y séjourner tout le temps que je voudrais, et d'y donner l'hospitalité aux voyageurs, que quelques accidens pourraient mettre dans le cas de s'y arrêter.
Me voilà donc transformé en magnat polonais, et jamais chevalier errant ne ti-ouva dans ses aventures plus noble gite et accueil plus courtois. ' n'y manquait que la dame du lieu, dont il i'é*ai» imr>o!4l(> -^B ne pas regretter vivement iV.^^. -
-c ... i.Jinii- toujours à tomber en
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abondance, et à rendre les chemins impraticables : ainsi je restai plusieurs jours à Bialystocb , où vinrent se réfugier plusieurs sei»iieurs polonais et quelques dames, arrêtés comme moi par cette froide tourmente.
Averti de leur arrivée parle majordome de madame de Cracovie. je remplis ses hospitalières intentions; je les invitai à venir au château, dont je leur Bs de mon mieux les honneurs, de sorte que pendantune semaine, au lieu d'être en prison dans ma petite auberge enfumée , je vécus en magnifique palatin , tenant bonne table , avec une société aimable et polie , employant alternativement mes soirées à causer, à jouer , à faire de la musique et à danser.
Cependant un vent du nord très froid s'éleva; la neige s'affermit; !e traînage commença à s'établi^; ce fut pour moi le signal du départ ; je remontai sur mes traîneaux, et je continuai mon voyage , emportant avec moi le souvenir îuef&rable du château de Bialystock, des bontés de madame de Cracovie , et de sa gracieuse ho^italité.
Le chemin n'était encore pratic^le que pour de légers traîneaux. Un de mes gens , resté avec mes voitures, devait, aussitôt qu'il le pourrait,
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me les ramener à Pétersbourg; mais il était écrit que je serais puni de n'avoir pas écouté les sa(;es conseils qu'on m'avait donnés. La neige et le feu se réunirent pour m'inflïger ce châtiment ; l'une avait emprisonné mes voitures, l'autre les incendia dans le lieu où je les avais déposées ; j'en reçus la nouvelle en Russie.
Rien ne m'arriva de remarquable jusqu'à Riga, ville forte , populeuse , commerçante , et qui ressemble plus k une ville allemande ou suédoise qu'à une ville moscovite ; je n'y restai que quelques heures, et je parcourus avec rapidité les deux cents lieues qui la séparent de Pétersbourg. Je trouvai ime route superbe , traversant quelques jolies villes et de nombreux villages, partout des postes bien servies et des aul>crges très commodes. Sous un ciel âpre ,' malgré les rigueurs d'un froid qui s'élevait à vingt-cinq de,i;rcs, on reconnaissait à chaque pas les signes de la force , de la puissance, et les traces du génie de Pierre le Grand. Son heureuse audace , changeant ce» "oides contrées en riches provinces et triom- -lan»- de la nature, était parvenue à répandre « glacoe été nell*»; I3 chaleur fécondante de
* ' v-v- - ^'""^ "irtiit de plai.sir qued'ad-
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miration , aux lieux où l'on n'avait vu jadis que de vastes , incultes et fétides marais , les nobles édifices de cette cité dont Pierre avait posé les premiers fondemens, et qui, en moins d'un ûècle, était devenue une des plus riches et des plus brillantes capitales de TEurope.
J'arrivai, le lo mars 1785, dans lliâtel que M. de La Colinière avait loué pour moi; je m'occupai avec lui , sans.tarder, des démarches à Ëùre pour hâter le moment où je verrais cette femme extraordinaire, cette célèbre Catherine que le prince de Ligne appelait, dans son style piquant et original , Catherine le Grand.
Après avoir demandé au vice-chancelier, M. le comte Ostermann, l'heure à laquelle il pourrait me recevoir, je lui portai une dépèche dontM.de Vergennes m'avait chargé ponr lui, et je le priai d'obtenir de l'impératrice L'audience dans laquelle je devais présenter mes lettres de créance à sa majesté.
Cette princesse me fit dire que le surlende* main elle me recevrait; mais elle était alors souffrante; son indisposition se prolongea, et mon audience fut retardée de huit à dix jours : ainsi j'eus , plus que je ne le voulais, le temps de me reposer, et de m' entretenir avec M. de LaColî-
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nîère , sur l'état des affaires et sur les diffôrens persoDnages de ce grand tlif-âtre où j'allais bienlùt débuter.
Je reçus plusieurs letlrcs t\e M. le comte de Vergennes, qui me parlait en détail du projet d'échange de la Bavière, et des démarches qu'avait faites le roi ]K)ur s'y opposer. Il me prescrivait de cherclier à pénétrer les véritables inten- ' tions de l'impératrice, relativement à cette alTairr, et croyait ainsi que moi qu'elle en désirait faiblement le succès, quoique son ministre, M. de Romanzo£r,eûtagi en son nom avec tant de vivacité. Le but probable de cette princesse était de s'attacher de plus en plus l'empereur, mais en l'aidant moins par des efforts réels que par des paroles, des promesses et des annonces d'armement sans effets.
Je sus bientôt que la levée de quarante mille hommes, dont on avait fuit tant de bruit, n'était que le remplacement des soldats qui manquaient au complet de l'armée, et la levée ordinaire d'un paysan sfir cinq cents. Si on avait voulu la guerre, ce contingent aurait été doublé.
J'appris aussi que l'escadre, armée à Cronstadt, a'était destinée qu'à parader sur la mer Baltique , et à s'y exercer aux évolutions navales.
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Ce qui causait, avec raison, plus de suq>rise à notre cabinet, c'était l'activité des démarches du ministère russe pour éloigner de nous l'empereur ainsi que la Hollande, et pour les rapprocher de l'Angleterre,
J'ai déjà dit que l'altercation survenue entre les Provinces-Unies et Joseph II ne fut définitivement terminée qu'à la fin de cette année 1785; mais les négociations étaient en train, notre intervention avait été acceptée, et cependant Catiierine II s'efforçait de nous en enlever le liruit , et de se faire agréer, comme seule médiatrice, par la cour de Vienne et par les Hollandais.
Je ne partageais pas à cet égard l'étonnement de AI. de Vergennes;'il me semblait assez naturel alors que l'impératrice cherchât partout à afiaiblir notre inflnence. Depuis plusieurs années j une assez grande froideur régnait entre les cabinets de Versailles et de Pétersbourg. Le duc de Choieeol avait peu ménagé l'amour-propre de Catherine IL On croyait en Russie que l'ouvrage satirique de l'abbé C'iiappe avait été inspiré par ce miftistre.
De plus nous nous étions montrés contraires, en Pologne, à l'élection du roi Stanislas-Auguste. Plus tard, et à l'époque du premier partage de ce royaume , le ministère de l^ouis XV, bien que
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manquant d'énergie, avait manifesté des intentions hostites contre la Russie.
Enfin, l'ambition de l'impératrice ayant pour but principal la destructtoo de l'empire ottoman, la protection ouverte que nous accordions au grand-seigneur, blessait la passion la plus vive de cette princesse; le secret de sa politique se dévoilait suffisamment par cette passion, et c'était pour la satisfaire qu'abandonnant son ancienne alliance avec Frédéric , elle cherchait constamment à resserrer les liens qui l'unissaient à l'Angleterre , et surtout à Joseph II, dont elle espérait obtenir un utile concours dans ses vastes projets.
M. de La Colinière m'apprit que l'incommodité dont se plaignait l'impératrice, et qui retardait mon audience, avait pour cause un vif chagrin; elle venait de perdre son aide de camp , M. de Landskoy : de tous ses favoris, c'était peut-être celui qui lui avait inspiré le plus d'affection. Il la méritait, disait-on, par un sentiment sincère, fidèle et dégagé d'ambition ; enfin il lui avait per- MioHi^ . tmalgri lo 'listan"" H*>s rangs et la différence ^~.j^. , ... ■:-A-i- '^.«^iierine et non l'impéra-
-Tualités de cette ^^^ Fré^'^ric lui-
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même, redoublait mon désir de la conoaître personnellement : cependant, son premier pas pour monter au trône refroidissait parfois mon enthousiasme ; mais, indépendamment de l'incer' titude de plusieurs personnes dignes de foi, sur la part réelle que Cattierine avait prise à la dernière scène de cette catastrophe, j'ai toujours pensé qu'on peut , sans blesser la morale, lor** qu'on juge les grands hommes et les monarques célèbres, mettre dans la balance où l'on pèse leurs actions, le poids des circonstances dans lesquelles ils se trouvaient, et faire ainsi de leurs qualités et de leurs défauts une part convenable à leur époque , à leur position , et aux mœtirs des peuples qu'ils gouvernaient.
Or, personne n'ignore que non-seulement la Russie était restée plus long-temps que toutes les autres contrées de l'Europe plongée dans les ténèbres; mais que, pendant la durée du dix-septième siècle, et même jusqu'au règne de Pieire in, l'empreinte des mœurs barbares, loin d'étrs effitcée, se lisait en caractères de sang sur les marches du trône des czars.
Ces princes, à peine sortis du joug des Tartares, devinreot, en brisant leurs chaînes, des despotes sanguinaires. Chacun d'eux semblait ne
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pouvoir monter au rang suprême qu'en foulant aux pieds le corps de son prédécesseur.
Ivan IV tua un de ses fils et mourut dans ua cloître. Fœdor l*'' ne régna qu'après avoir immolé Déraélrius-Uu faux Démétrius, le moiau Otrépiew, étrangla et détrôna Fcedor II. Wassily, qui lui devait la vie , l'immola à son tour. Ce même Was* sily finit ses jours dans un couvent.
Alors le sceptre des czars passa dans les mains de Michel RomanofF; ce prince, originaire de Prusse, fut la tige de la dynastie actuelle. Alexis, son fib, lui succéda; il fut le père de Fcedor III, d'Ivan et de Pierre. Fœdor mourut sans enfans, et laissa à ses frères un trône qui excita cntr'eux la discorde. Ivan ne conserva bientôt que le titre de czar , et céda le sceptre à son immortel frère Pierre I*"".
Ce monarque, puissant à ta guerre, profond en politique, était doué d'un vaste génie. Mais, comme il le dit avec fcanchisc , réformateur de son empire , il ne put se réformer lui-même. Cruel dans sa cour , barbare au sein de sa iamille, il «vïtiHaTTina i mn^t «on fils Alexis; et, donnant -..i-t-icu/- -M — i"it raille strélitzquicompo- -1^, .sawa- i,.,ii^...v.i,raeeaIui-mémeàcettebou- ■— 1-ir ■*. ,u, ,.r..r.j.<e, .es stupides bourreaux.
Pierre, ayant répudié sa prenait fiAimë'Ea^ doxie, épousa Gatlieriaer'^, née^dans la dasÊtilâ plus inHérieure, et sortie des bras.de' pluainM amans; il mourut. Cath^îne, ilsurpaiit leâ 'âilÉti du 61s d'Alexis, s'empara du sceptre; tile le. diiri^ nait, en mourant, k sa fiUe^tiée. BbosS plaça sur le trône le gra&d-duc, 'fils da je reux AlexiA, et qui prit le nom de Pierre IL Soil règne fut court; Anne, duchesse de Courlamiè} lui succéda, et, dominée par son fiiTori Mrear,' couvrit les édia&uds de; victittes, et petqdftW Sibérie d'exilés.- '".'
Dans ses derniers momens, elle avàit'l^iié tMr pouToiràun enfant, nommélvan, desoeàidi^l^ frère de Pierre le Grand, par sa mère, la dadiéMk de Brunswi(;b; mais une autre princesse» JieiecÉ dante de Pierre le Grand, Elisabeth, arrMto'll; jeune Ivan de son berceau, l'enferma dans ii$lf'' forteresse, et se fit proclamer impératrice. - i.'l;*'^,-
Après vingt ans de règae, Elisabeth, aulîmdt''; terminer les malheurs d'Ivan et de lui rep^e'lf ' trône, y appela son neveu, le duc deHoliMUf): Gottorp , qui régna sous le nom de Pierre Œ'^ -^ff • fut bientôt renversé de ce trône par s Catherinell, au moment où il voulait la i et la &ire languir dans une captivité s
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Après avoir tracé i regret ce rapide et terrible tableau, détournons-en nos regards pour voir par quelles grandes qualités, par queb talens, par quelle élévation de caractère et par quelle fortune * Catherine II, légîdatrice de son empire, parvint k couvrir de palmes et de lauriers la première et triste page de son histoire.
En peu de mots essayons d'esquisser l'ensemble d'une vie si célèbre, qui n'a point manqué de censeurs austères, mais qui mérite aussi les justes éloges de la postérité; car la souveraine d'i^n grand empire , quelques reproches qu'on puisse faire à sa politique ambitieuse, est encore digne d'être louée , lorsque la voix de tout un peuple proclame qu'elle est aimée.
Catherine, fille du prince d'Ânhait-Zerbst, portait dans son enfance les noms de Sophie-Auguste-Dorothée d'Anhalt. Elle prit celui de Catherine en embrassant la rdigion grecque, lorsqu'elle épousa son cousin Charles-Frédéric , duc de Holstein-Gottoip , que l'impératrice Elisabeth 'enait de désigner pour son héritier, et de nommer ^••and-duc de Russie.
in»..^,, inior la fil' rJus mal assortie : la na- ^"'' -■'■' "".uoiiî ^ur le jeune grand-duc,
■ ,--.,. ■■*. ■,.-i,..Kfi« *n fii^'-'ir de Catt^rine. 11
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semblait que, par un étrange caprice , le sort eût voulu donner au mari la pusillanimité , l'inconséquence , la déraison d'un être destiné à servir, et à sa femme l'esprit , le courage et la fermeté d'un homme né pour gouverner. Aussi l'un se montra sur le trône et en disparut comme une ombre ^tandis que l'autre s'y maintint avec éclat. Le génie de Catherine était vaste , son esprit fin ; on voyait en elle un mélange étonnant des qualités qu'on trouve le plus rarement réunies. Tfiop sensible aux plaisirs , et cependant assidue au travail, elle était naturelle dans sa vie privée, dissimulée dans sa politique; son ambition ne connaissait point de bornes, mais elle la dirigeait avec prudence. Constante non dans ses passions , mais dans ses amitiés, elle s'était fait en administration et en politique des principes fixes ; jamais elle n'ubandonna ni un ami ni un projet.
JVJajestueuse en public, bonne et même familière en société, sa gravité conservait de Teujouement; sa gaîté, de la décence. Avec une âme élevée , elle ne montrait qu'une imagination médiocre ; sa conversation même semblait peu brillante , hors les cas très rares où elle se laissait aller à parler d'histoire et de politique : alors son caractère donnait de l'éclat à ses paroles; c'était
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une reine imposante et une particulière aimable.
La majesté de son front et le port de sa tète , ainsi que la fierté de son r^ard et la dignité de son maintien , paraissaient grandir sa taille naturellement peu élevée. Elle avait le nez aquilin, la bouche gracieuse, des yeux bleus et des sourcils noirs, un regard très doux quand elle le vou* lait, et un sourire attrayant.
Pour déguiser l'embonpoint que l'âge, qui efface toutes les grâces, avait amené, elle portait une robe ample avec de larges manches, babillement presque semblable à l'ancien habit moscovite. La blancheur et l'éclat de son teint iirent les attraits qu'elle conserva le plus longtemps.
Trop entraînée, par d'autres penchans , elle avait ail moins la vertu de la sobriété , et quelques voyageurs satiriques ont commis une grossière erreur en aflirmant qu'elle buvait beaucoup de vin; ils ignoraient qu'habituellement la liqueur vermeille qui remplissait son verre, n'était que de l'eau de groseilles.
Cette princesse ne soupait jamais; elle se levait à six heures du matin, et faisait elle-même son feu. Elle travaillait d'abord avec sou lieutenant de police et ensuite avec ses ministres.
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ïtarèment à sa table, servie comme celle d'un particulier, cm voyait plus de huit convives. Là, comme aux dîners de Frédéric , l'étiquette était proscrite et la liberté permise.
Philosophe par opinion , elle se montrait rdigieuse par politique; jamais personne ne set avec une aussi inconcevable facilité passer des plaisirs aux affaires; jamais on ne la vit entraînée par les uns au-delà de sa volonté ou de ses intérêts, ni absorbée par les autres au point d'en paraître moins aimable. Dictant elle-même à ses ministres les dépêches les plus importantes, ils ne furent réellement que ses secrétaires, et son conseil n'était éclairé et dirigé que par elle.
Catherine , jeime , étrangère , soudainement transplantée dans un empire dont il lui allait étudier à la fois la langue , les lois et les moeurs, avait vu l'aurore de sa destinée entourée des plus sombres nuages. Unie à un prince qui, loin de l'aimer , sentait avec jalousie sa supériorité ; dépendante d'une impératrice dont le caractère indolent, voluptueux et méfiant, ne lui offrait que des-écu«ls au lieu de protection, elle ne voyait devant elle de perspective que la captivité, l'exil ou la mort; car la nature lui avait donné trop d'esprit , trop de talent <t trop de fierté, pour
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qu'une tranquille obscurité dans la disgrâce pût être son partage.
La langueur où tomba Elisabeth , usée par de honteux excès > accrut bientôt les périls qui menaçaient Catherine. L'impératrice prenant ea aversion le grand-duc son neveu, et jalouse des charmes de la grande-ducfaesse, portait uniquement son affection sur TenCuit qui devait te jour à Pierre et à Catherine.
La cour était livrée aux intrigues : chaque jour voyût éclore quelques projets conçus par des ambitieux , dont les uns espéraient dominer en dirigeant l'esprit de l'héritier du trône , d'autres en s'emparant de celui de la grande-duchesse.
Enfin un ministre habile et audacieux voulait enlever le sceptre au grand-duc , le placer dans les mains de son fils> iaible enËint , au nom duquel il pourrait gouverner l'empire, affranchir la noblesse, et changer ainsi l'autocratie moscovite en monarchie aristocratique et européenne.
La mourante Elisabeth, tour à tour assailliepar des conseils opposés, se réconcilia, avant d'expirer, avec Catherine et son époux. Elle mourut, et Pierre m lui succéda.
D'abord ce prince, effrayé d'un fardeau si disproportionné k ses forces , se rapprocha de Ca-
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therine, écouta ses conseils avec déférence, et parut déterminé à vaincre son indolence, comme ses penchans vicieux; mais bientôt son aversion secrète pour sa femme , les intrigues d'une maitresse et la bassesse de quelques courtisans firent disparaître ces courtes lueurs d'une raison incompatible avec la mobilité de son caractèi%.
Il est vrai que la conduite de l'impératrice ne s'était pas trouvée à l'abri de justes reproches : des liaisons coupables l'avaient consolée des chagrins que lui causait l'indifférence de son époux. On aigrit facilement les blessures d'une jalousie fondée. Herre passa rapidement du refroidissement à la haine; son lien lui pesait, il voidait en former un autre, et la perte de Catherine fut résolue.
Cependant cette princesse, au milieu de dangers si imminens, et forcée par eux, malgré les pencbans de sa jeunesse, à faire des pas rapides dans la triste carrière de l'intrigue des a>urs et d'une politique ambitieuse , avait su se concilier de nombreux partisans.
I.es grands étaient charmés de son attrayante aménité; le peuple, la voyant affable, douce ^ bienfaisante, assidue aux devoirs de la religion, l'aimait et la révérait. Tout le clergé croyait qu'il
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régnait par son influence. La raagnifîceuce de ses dons lui assurait le zélé des militaires, auxquels elle prodiguait des éloges encourageans et des bieniaits.
Ainsi au moment où son faible et bizarre époux voulut la répudier et l'enfermer, afin de donner sa main et sa couronne » la comtesse de WoronzofiT, ce iut lui qui se vit détrôné.
On prétendait que son dessein était de déclarer illégitime la naissance de Paul Pétrowitz, son fils,qu*il regardait comme le fruit d'un commerce criminel. Cette violente résolution grossit te parli de Catherine en y joignant tous ceux qui , sans affection pour cette princesse , voulaient soutenir la cause d'un auguste enlitnt près de se voir sacrifié à la haine d'une maîtresse ambitieuse.
Pierre III s'était encore attiré de plus dangereux ennemis par ses injustes mépris ponr l'armée russe, et par les ser\iles hommages qu'il rendait à l'armée prussienne et a son héroïque chef. %aré par cet enthousiasme, il l'avait poussé au point d'accepter un grade dans les troupes de Frédéric , et de l'appeler souvent son général et snn maître.
Cependant le vieux maréclial Munich et im assez grand nombre de soldats fidèles tntoti-
raient l'empereur. L'indiscrétion et rétoTirdericde quelques jeunes officiers* conjurés dans le dessein de soustraire Cutherine aux coups qui- la ni^'naraient, avaient trahi leur complot mal concerte.
La moindre fermeté aurait dissipé cet orage r vainement la jeune impératrice, s'échappant la nuit du palais de PétershoiF, avait été enlevée par les Orloff, conduite à Pétersbourg et prodamée souveraine par quelques rebelles; Pierre, en marchant au devant elle , sous l'égide de Munich et à la tête de ses soldats , aurait facilenxent triomphé ; mais sa pusillanimité le perdit.
Après avoir iiii à Cronstadt , dont il trouTa les portes fermées,ùl revint tremblant, indécis, changeant à chaque minute de desseins, passant rapidement de la colère au découragement, et de& menaces aux prières. La fermeté de Munich ne put rallumer en lui une étincelle de courage.
Bientôt chacun l'abandonne ; il renvoie hù-mâme }e& soldats prêts à combattre pour lui ;. il essaie tardivement de négocier, dépose ses faibles armes, se soumet , signe l'abdication d'une couronne qu^ se reconnaît incapable de porter, et se livre eatre 'es mains des rebelles.
L'impératrice , qui avait refusé de le voir, l'en-
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Toya dans une maison de campagne : là, les conjurés, après six jours d'horrible méditation, et redoutant la lenteur d'un poison qu'ils lui avaient donné , l'étranglèrent.
Une proclamation , qui ne trompa personne , attribua cette mort vi(^ente aux décrets de la Providence, et k mie malatUe dont cet infortuné prince , disait-on , avait éprouvé de fréquens accès.
Ce fut par ce concourt étrange d'érénemens , que la fille d'un petit prince d'Allemagne devint la souveraine d'un grand empire. Catherine II , échappée au divorce , k la prison , et parvenue au trône par l'adresse d'mi esprit délié, parles attentats de quelques conjurés audacieux, sut se maintenir sur ce trône périlleux, eu y déployant la prudence d'un génie éclairé et la fermeté d''uB grand caractère.
Son r^ne brilla d'un tel éclat, que les taches en pâlirent Si l'on déchire une page de sa vie, on concevra comment le prince de ligne disait que Catherine, populaire et généreuse comme lenri IV, fière, tendre et victorieuse comme r^uJc Tcxv, réimil en elle les grandes qualités et
- ^.iiir — s de ces He"T '«nonarques.
■i.-u /r4déri« .v..nt son r»>froidissement
pour cette princesse, se montra souvent son adulateur, a Si plusieurs reines, disait-il, ont acquis » une grande célébrité , comme Sémiramis par I«s » armes, Elisabeth d'Angleterre par son habileté » politique , Marie-Thérèse par son étonnante fer- » meté dans les périls, Catherine seule a mérité » le nom de législatrice. »
La vérité , dont l'histoire ne doit jamais s'écarter, veut que, sans déguiser ce que la morale condamne, on reconnaisse en même temps les grands talens , les grands succès , ainsi que les qualités nobles et généreuses qui firent en quelque sorte ajbsoudre Catherine aux yeux du monde, par l'aflection de son peuple et par la gloire.
La nouvelle impératrice ne tarda point à prouver à ses sujets qu'elle s'élevait au-dessus de toutes craintes , moyen te plus sur pour éloigner tout péril. Son administration fut calme et douce, comme si , née sur le trône, elle avait recneilU un paisible héritage.
Une seule révolte troubla momentanément la paix intérieure de la Russie : Ptigatcheff, Cosaque du Don, audacieux brigand , prit les armes sous le faux nom de Pierre m, séduisit une foule aveugle de paysans , pendit un grand nombre de nobles , fut attaqué , battu , poursuivi et livré aux
ou soDTEnins. ao3
généraux de Catherine par ses propres soldats. On eut quelque peine k obtenir de l'impératrice l'ordre de son supplice , parce que la peine de mort était bannie de sa législation.
Comine elle n'était ni faible ni méfiante , et que chacun, sous son règne , gardait avec sécurité ses charges et ses emplois, l'intrigue n'avitit à sa cour ni but ni activité. Aussi elle put se livrer sans inquiétude à la politique extérieure , et h l'exécution des vastes desseins de son ambitieux génie.
Bientôt, malgré tous les efforts de la maison de Saxe, elle rétablit les Biren en Courlande. Habile dans l'art de lier l'ambition des autres monarques à la sienne , après avoir donné un roi à la Pologne, et voyant que ce prince n'était ni assez fort pour se défendre en roi ,. ni assez docile pour la servir comme lieutenant , elle partagea avec ses alliés ce malheureux pays, et agrandit ainsi son empire par d'injustes dépouilles. D'un autre côté, marchant avec éclat sur la ligne tracée par Pierre le Grand , elle vainquit les Ottomans , peuple barbare,jadisreffroi de l'Europe, et dont la ruine inévitable ne fut alors et n'est encore retardée que par la déplorable rivalité des monarques chrétiens. Cinq cent mille Turc» l'avaient atta-
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quée : Catherine en détruisit \» moitié par de sanglantes victoires où s'illustrèrent Romanzoff et Repnin>
Au grand étonnement du monde, on vit de»
flottes russes déployer leurs voiles sur l'Océan , traverser la Méditerranée, ranimer le» cendres de Sparte , annoncer aux Grecs le réveil liitur de la liberté , et incendier l'armée navale des musulmans dans le golle de Tscbesmé;^ enfin,- le grand -visir ayant été cerné à Schumla' par BomanzofF, l'ombre de Pierre le Grand fut vengée^
Le sultan , vaincu et forcé de conclure une paix honteuse , céda aux Russes la Nouvelle - Servie , ÂzofF, Taganrock , la libre navigation de la mer Noire , et reconnut l'indépendance de la Crâtnée. Plus tard Catherine enleva au kan Sahim-Gberay cette presqu'île, et conquit tout le Kuban , ainsi qucHledeTaman.
En marchant à ces conquêtes , ses troupes pénétrèrent par surprise dans le pays des Zaporaviens , peuple qui habitait les îles du Borysthène,. près des Cataractes ; c'était ime république de Cosaques émigrés , ne vivant que de brigandage et de dépouilles enlevées tour à tour aux Turcs, aux Polonais et aux Tartares.
Ces Cosaques pillaient même quelquefi»s les
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Russes, quoiqu'ils reoomiussefit pour la forme la suzeraineté de Tempire des czars, et que , depuis la femeuse révolte de Mazeppa leur chef, allié si fatal de Charles XII , ils eussent été contraints à recevoir pour prince un hetinan nommé par les czars.
Dans cette singulière et belliqueuse république, on n'admettait aucune iènune ; les captives étrangères, fruits de leurs caurses et gardées avec soin dans leurs camps, hors de leurs frontières, ne pouvaient franchir ces limites et entrer dans le territoire zaporavien. Quand ces infortunées victimes de leur violence mettaient au monde des •nfans , les mâles entraient dans les iles avec leurs pères; tes mères et les filles étaient chassées avec mépris.
11 était plus &cile d'anéantir que de soumettre une tdle république. Les Russes exterminèrent une partie de ces sauvages guerriers, et en enlevèrent soixante mille qu'ils dispersèrent sur les côtes de la mer Noire. On en fît des matelots pour -armer les escadres créées par Catherine sur le f ont-Ëuxin.
Telles avaient été les guerres heureuses et les «enquêtes croissantes de l'impératrices , lorsque j'arrivai i sa cour. Depuis , et dans les dernières
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années de son règne, combattant de nouveau lés Titres , elle brûla leur flotte à remboucbure du Borjsthène, leur enleva Oczakofif, conquit la Géorgie, s'empara de Choczim, envahit la Moldavie,'prit Bender, Imail, et remporta plusieurs victoires, où périrent plus de quarante mille Turcs.
La paix de Jassy, en 179a, donna auiC Russes le Dniester pour limite , la possession tranquille du Caucase; Catherine, maîtresse delà Géorgie, étendit ses domaines jusqu'aux frontières de la Perse.
La Pologne, une seconde fois démembrée par elle , perdit son indépendance et jusqu'à sdn nom. La Courlande devint une province nitse.
Pendant cette longue série de triomphes et d'agrandissement, un seul et fuible motif d'inquiétude put troubler quelques instans sa tranquillité. L'infortuné prince Ivan languissait toujours dans un fort où l'avait relégué l'usurpation d'Elisabeth.
Un officier russe, en garnison dans ce fort, marche à la tête de quelques soldais vers la prison du prince détrôné, en enfonce la porte, et veut rendre la liberté au captif qu'il proclame empereur.
Alors le commandant surpris exécute l'an*
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cieiine consigne donnée par Klisaljt'ih , et trancbe tes jours d'Ivan. L'officier rebelle, déconcerté , fut désarmé , arrêté , jugé et condamné.
Cependant la mort du malheureux Ivan fut encore imputée à l'impératrice; mais tous 1rs hommes dignes de foi, qui m'ont parlé en Ilus^e de cet événement, traitaient cette accusation d'injustice et de calomnie.
Tandis qiie les généraux de Catherine étendaient sa gloire et son empire, elle s'occupait avec activité des plans qu'elle avait formés pour la réforme de son administration intérieure, et pour accélérer dans ses États les progrès de la civiUsation , autant que les mœurs de son peuple le permettaient.
Les lois en Russie ne formaient qu'un chaos : chaque prince en avait publié de nouvelles sans abroger les anciennes; toutes se contredisaient; les juges, n'ayant pour guide et pour appui ni règles ni principes, ne pouvaient prononcer que des jiigemens arbitraires. Catherine, cherchant à débrouiller ce chaos , organisa des tribunaux réguliers et s'efforça d'établir une jurisprudence uniforme.
Par im sentiment généreux et qui pour la première fois peut-être entra dans l'esprit d'un rao-
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narque absolu, Fimpératrice convoqua dans Moscou tes députés des difiérens peuples de son vaste empire, pour délibérer avec eux sur les lois qu'elle voulait leur donner.
On lut devant cette assemblée solennelle l'introduction du code que cette princesse projetait. Cet ouvrage, devenu célèbre, avait été traduit eu russe; mais l'original était tracé &a français par la main de Catherine. On me l'a montré à la bibliothèque de Pétersbourg , et je vis avec surprise que c'était un résumé assez complet des masjmes de notre immortel Montesquieu.
Cette assemblée d'états si nouvelle, si imp^ vue, ne répondit pas à l'espoir qu'on en avait conçu : lorsque, après avoir accueilli par des acclamations unanimes le discours qui annonçait les intuitions impériales, la discussion s'ouvrit, une partie nombreuse des députés s'opposa au projet de l'afiranchissement des paysans ; d'autres élevèrent des prétentions trop limitatives du pouvoir impérial, ou trop favorables à l'aristocratie.
Les députés des Samoïèdes , tribus sauvages , dirent un avis remarquable par sa frandw naïveté : « Nous sommes , dirent-Us, deshommes i> simples; notre vie est employée à faire paître j» nos rennes; nous n'avons pas besoin de code;
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• mais &ites seulemeot pour les Biiues iios vol* » sins, et pour les gouvcrneun que tous nous K donnez, des lois qui les.enipèdaent de nous op< > primer. Nous sat>DS coutens , et il ne nous faut » rien de -plus. >
Cepeitdant, au bruit de ces discussions , les seHs de quelques seigneurs, agités par l'espoir de la liberté, commençaient eu plusieurs lieux à fiiire craindre des insurrections. L'assemblée fut dissoute, et l'impératrice se vit réduite à ré' diger seule ses lois.
Elle en fit plusieurs relatives à ta justice et i l'administration; mais elle ne put fonder aucune de ces grandes institutions qui exigent, pour donner quelque espoir de succès, un sol propice, des mœurs analogues auK vues du législateur , et un concours bien rare de circonstances fovorables.
Souvent Catheriue, avec la fierté d'un amourprc^re «atisfait, m'a parlé de deux ukases aux> quels elle attachait beaucoup de prix : l'un était rdatif à l'organisation de la noblesse et de ses assemblées, l'autre i l'abolition des duels. L'int-nfion -t*- ces deux lois était généreuse , politip.,.. .rn...>-.t|»>> rooendantla première laissait tou- '1 {j.rt...!^ ^..-mmi» j»i» pouvoir arbitraire!, elle
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préjugé du point d'honneur résista à la seconde.
L'impératrice érigea sur une place de Pétersbourg une statue en bronze à Pierre le Grand : ce monument, dû au talent de Falconnet, a pour base une immense roche de granit qui lui sert de piédestal.
Cette princesse, dont l'activité était sans bornes créa une académie, ainsi que des banques publiques k Pétersbourg, et même en Sibérie.
La Russie lui doit des Êibriques en acier , des tanneries , un grand nombre de manufactures , des fonderies, et l'introduction des vers à soie en Ukraine.
Donnant à ses peuples l'exemple de la raison et du courage, elle fit adopter l'inoculation en Russie, et s'y soumit la première.
Par son ordre ses ministres conclurent des traités de commerce avec toutes les puissances dç l'Europe. Sous son règne, à l'extrémité de la Sibérie, la ville de Kiakta devint un marché où se réunirent les Russes et les Chinois.
A Pétersbourg, une école militaire et des écoles de mariiie formèrent aux sciences de la guerre une jeunesse belliqueuse. Un collège , fondé pour les Grecs, annonçait assez clairement les desseins et les espérances de l'impératrice.
♦•-> -tT. ;ii:i-- ••ï;lli:■^-•^ tic l-^ul K- ii]<trtl<> ilin-li K^y- :■•■.:■ •->• ;■■ . ;i.l par Ii-ih^mviuii-s n'iuiii' j' .i- •■::iij«lj*'i,: .' iii^TiiKtioii dans miii [w\s, lVît:';;Hs*'n>ri.: o: al i>nlrt> lut lui iin'mil :iiir '.t-nj*r, j:: -ti ji: • ii mt-iiu- ti'iiipt, ihiiis vm -..i »;:.î'..--, • .-. :^Jlt iin»rl;nnr »'l iii;iiiil>-riii Ii |. pr.tiii- tri.-Tïijce |>nir Iimis les culn-s.
r;Ot*.-:i Pjcitiqu.-. U's n.lrv <lii N-i-l. • de l'A-it 'I (il- rAini.'Ti(|iU' hirrnt < >.|.!', ' ^
Asjtir.tnt .1 Imis 1rs (;ciiri't tU- ;.'!•*. n- ■ ' i tant a[i»i riK'illir qii('l(|iicN |i;ili;i' ■ .1 . iia>»e, e!]-- «ronipusi) ditiis vs l'usin ]>!>>»«'.< ■ médie*.
LJ,L: U,a|,,„-,,.„ |, „, V,., /•..,„;;,
Si6c/:e, avait atiiri'ciiii-ut d. u,' .■ , f-.'^ k ■ ■ nation ru4se et Ii^ (:ori\'-ji(' u^ i.t o ' ■■■ . ■
élu- le réfuta par un Iivm' ii'cj'i > -.■.■ ..
titre d'Jr,:id;tc.
Il f--t y^'i dft |((-rv/;j)j' - 'j -■ •■ ■ plui'ir .>;i lettres spintui i.i -, •. , , ■■. Voltaire et au |>ritir.«- d',- I. ;-,■
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tion de l'héritier du trône, et le philosophe refuser cette occasion de propager ses principes par l'influence d'un tel élève.
Diderot, au contraire, vint avec orgueil à la cour de Catherine; elle admira son esprit, nlai& elle rejeta ses doctrines dont la théorie était spécieuse, et l;i pratique impossible.
L'impératrice, dirigeant elle-même avec soin l'éducation de ses petits-fils, Alexandre et Constantin, composa pour eux des Contes moraux et un Jbrégé de l'histoire des premiers temps de la Russie ^ qui sera bientôt connu en France, traduit et inséré dans un ouvrage que mon 61s, le général Philippe de Ségur, se propose de publier, et dans lequel il retracera ces époques reculées des annales russes.
Catherine, avant de terminer son r^ne, changea en ville plus de trois cents bourgs, et compléta l'organisation administrative et judiciaire de toutes les provinces de l'empire. Sa cour fut le rendez-vous de tous les princes et de tous les personnages célèbres de son siècle.
Avant elle Pétersbourg , dans son horizon de glace, était un point presque inaperçu et qui semblait tenir à l'Asie; sous son règne, la Russie devint européenne; Pétersbourg brilla entre les
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capitales du monde civilisé « et le trône des czars s'éleva ati premier rang des trônes les plus puissaos et les plus respectés.
Telle était l'illustre souveraine prés de laquelle j'étais accrédité: il est ^ile de juger, d'après cette courte esquisse , de l'émotion avec laquelle j'attendais le jour où je devais être admis en présence d'une princesse si extraordinaire et d'une femme si célèbre.
Depuis peu de jours , je savais qu'on s'était efforcé de prévenir l'impératrice contre moi. M. de I^ CoUoière allait habituellement chez madame la comtesse de Bruce, dont le mari était gouverneur de Pétersbourg. Madame de Bruce, tante du comte Nicolas de Aomanzoff, s'était acquis assez de célébrité par les grâces de sa figure et de son esprit, et par la longue faveur dont l'impératrice l'avait honorée jusqu'au moment où un accès de jalousie refroidit pour elle cette priucesse.
Madame de Bruce s'était plainte vivement à M. de la Colinière de mes procédés, à Mayence, à l'égard de son neveu. Celui-ci, dans ses lettres et ses dépèches, m'avait représenté comme un jeime Français arrogant , présomptueux et querelleur; il m'accusait de hii avoir enlevé trcs im-
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't«>uin«at la place qu'il devait occciiper à la table .* i'etecteur.
Ltj bruit de cette altercation s'était déjà ré- •diiJu dans la ville. Le comte de Goé'rtz, miais- ■,[■« JePrtisse, m'en avait parlé; il attribuait en ;Mi'tie le retard de mon audience à l'huraeor que i iittpêratrice en avait i-essentie.
Je vis combien il était nécessaire de faire ces- ^lt promptement ces plaintes mal fondées, et qui juruient pu laisser a Catherine des impressions làoluMises contre moi.
M. de La Coliniérc revit a ce sujet madame de Bruce, et lui dit, de ma part, qu'en déclamant ainsi et en exagérant les faits , ce serait à son neveu seul qu'elle ferait tort. Comme il n'y avait point eu de querelles ni d'explications entre lui elnaoi, en supposer une , était une tracasserie gratuite ; et, dans le cas où il aurait existé quelque altercation, il était facile de sentir qu'on donnerait tout le tort à M. de Romanzoff, puisque, croyant, même sans sujet , avoir éprouvé de moi une irapolitesse, it ne m'en avait point parlé.
La comtesse comprit, avec son tact ordinaire, la justesse de ces réflexions, et chercha promptemeBt h faire tomber tons ces bruits im peu K'gè- ■^^Nit répandus.
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Ce qui me servit encore mieux dans cette occasi(»i , c'est que le prince Potemkin, en en parlant à l'impératrice , se montra mécontent de la dépêche du comte de ItomanzofT, qui, disait-il, 6'était formalisé sans sujet, et aurait dû plutôt, pour une si petite affaire , s'expliquer avec moi que de se plaindre à sa cour.
J'obtins enfm mon audience, et peu s'en iallut que mon début ne devînt malencontreux : j'avais , conformément à l'usage , donné an vicechancelier la copie du discours que je devais prononcer ; arrivé au palais impérial , le comte de Cobentzel, ambassadeur d'Autriche , vint me trouver dans le cabinet 9Ù j'attendais le moment d'être présenté.
Sa conversation vive , animée , et l'importance de quelques affaires dont il me parla , m'occupèrent assez pour me distraire complètement , do sorte qu'à l'ioslant où l'on m'avertit que l'impératrice allait me recevoir, je m'aper^-us que j'avais totalement oublié le discours que je devais lui adresser.
Je cherchais vainement à me le nippelei- <'ii traversant les appartemens , quand tout à coup on ouvrit la porte de celui où se tenait l'imirératrioe. Elle était richernciit parée et debout, U
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main appuyée sur une colonne ; sob air majestueux, la dignité de son maintien, la fierté de son regard , sa pose un peu théâtrale, en me frappant de surprise , achevèrent de troubler ma mémoire.
Heureusement, au lieu de tenter des efibrts inutiles pour la réveiller, je pris soudainement le p^rti d'improviser un discours , dans lequel il ne se trouvait peut-être pas deux mots de celui qui avait été communiqué à l'impératrice, et pour lequel elle avait préparé sa réponse.
Une légère surprise se peignit sur ses traits; cd qui ne l'empêcha pas de me répondre sur-le^^iaïap avec autant d'affabilité que de grâce , en ajoatanl même à sa réponse quelques paroles personnel» lement obligeantes pour moi.
Ayant ensuite reçu et remis au vice-chancelier ma lettre de créance, elle m'adressa di£férentes questions sur la cour de France, et sur mon voyag* à Berlin et ^ Varsovie. Elle me parla aussi 4é M. Grimm et de ses lettres, dans le dessein pro* bable de me laisser entrevoir les dispositlonB ikvorables que cette correspondance lui avait inspirées , relativement au nouveau minîstrede Frentie accrédité près d'elle.
Depuis, lorsque cette princesse m'eut admis
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dans son intimité, «lie me rappela cette audieoce « Que vous est-il donc arrivé, xne dit-elle , mon- M sieur le comte, la première fois que je vous ai a vu, et par quelle Êtntaisie avez vous soudaine- » ment changé le discours que vous deviez m'a- » dresser ? ce qui m'a surprise et forcée à changer
> aussi ma réponse, v
Je lut avouai que je m'étais senti un moment troublé en présence de tant de gloire et de majesté. « Mais, madame, ajout» -je, je pensai B promptement que cet embarras, très simple » pour un particulier , n'était nullement conve- « nable à mi représmtant du roi de France i ce B fut ce qui me décida , au lieu de tourmenter ma • mémoire, à vous exprimer, dans les termes qui
> vinrent les premiers à mon esprit, les sentimens » de mon souverain pour votre majesté , et ceux » que m'inspiraient votre renommée et votre » personne. »
«Vous avez bien fait,me répondit-elle ; chacun
> a ses défauts ; moi , je suis très sujette à prévenu tion : je me souviens qu'un de vos prédécesseurs,
'e K-i"- qu'il me fut présenté , se troubla telle- ■— ft. qu'il ne put me dire que ces mots : Le rai
- —'■■■ nntfrA J'af-tcnHais le reste; il redit
"■ — iniu. .ti'uire... i>t n'alla pas
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V pliis loin; enSn, la troisième fois , venant ii son- » secours, je lui dis que depuis long -temps je » connaissais l'amitié du roi son maître pour moi. M Tout le monde m'a assuré que c'était un homme » d'esprit, et cependant sa timidité me laissa b)u- » jours contre lui une prévention injuste, et que » je me reproche , comme -vous le voyez , un peu » tardivement. »
Le même jour je fus présenté au grand-duc Paul Petrowitz, k la grande -duchesse, et à leur fils le grand-duc Alexandre , depuis empereiur, qui vient de mourir après un règne glorieux. C'était ta première fois que ce prince, âgé de sept ans , recevait un ambassadeur et écoutait une harangue. J'ai toujours trouvé très ridicule l'usage d'adresser de graves paroles à un en£uit; aussi je ne lui dis que quelques mots sur son éducation, et sur les espéi'ances qu'on en concevait.
Un de nos célèbres magistrats lit un jour beaucoup mieux ; je crois que c'était M. de Malesherbes. Chargé, à la tète d'une cour souveraine, de haranguer un dauphin au berceau, et qui, loin de pouvoir entendre une parole, ne savait encore que crier et pleurer pour exprimer ses désirs et ses douleurs, il lui dit seulement: « Puisse, mon- » seigneur, votre altesse royale, pour le bon-
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» heiir de la France et le sien , se rnoiitrer toii- » jours aussi insensible et sourde au langage de » la flatterie , qu'elle l'est aujourd'hui au discours n que j'ai l'honneur de prononcer devant elle ! »
L'accueil du grand-dnc Paul et de la grandeduchesse lîit obligeant pour moi. Les hommages qu'ils avaient reçus en France récemm' nt, les disposaient favorablement pour tout Français ; et, lorsqu'ils m'admirent plus particulièrement dans leur société , je fus à portée de connaître toutes les qualités rares , qui , à cette époque , leur méritaient l'affection générale.
J'ai dit lein- société, parce qu'en effet, si l'on en excepte les jours de représentation, leur cercle , quoique assez nombreux , semblait , surtout à la campagne , plutôt une aimable société qu'uue cour gênante! Jamais famille particulièro ne fit avec plus d'aisance . de griice , de simplicité, los honneurs de sa maison : dîners, bflls, spettaclos et fêtes , tout y était marqué à l'empreinte de la plus noble décence , du meilleur ton et du goùl le plus délicat.
La grande-duchesse, majestueuse, affable vt nah'HIe, belle sans coquetterie, aimable sans ap|(r" Innnait l'idée de la vertu parée. Paul ■if--- . ... jlairp ■■! My,t i..sii-iiitr :ji> r-'marqiwit
en lui une grande vivacité d'esprit et une noble élévation dans le caractère.
Mais bientôt, et sans qu'il fut nécessaire d'une longue observation , on apercevait dans toute sa personne, et principalement lorsqu'il parlait de sa position présente et future, une inquiétude » une mobilité, une méfiance, une susc^tibilité extrême, enfin ces bizarreries qui dans la suite furent les causes de ses fautes , de ses injusticee et de ses malheurs.
Dans tout autre rang où ce prince se fiît trouvé placé, il aurait pu faire des beureux et l'être lui-même; mais, pour un tel bomme, le trâne, et surtout celui de Russie, ne devait être qu'un écueil redoutable, sur lequel il ne pouvait monter sans s'attendre à en être bientôt et violemment précipité.
Sujet à l'engouement , U se passionnait pour quelqu'un avec une singulière promptitude, l'abandonnant et l'oubliant ensuite avec une égale Ëicilité- 1/histoire de tous les czars détrônés ou immolés était pour lui une idée fixe et toujours présente à sa pensée. Ce souvenir revenait comme un fantôme qui , l'assiégeant sans cesse , troubkùt les lumières de son esprit et offusquait sa raison.
Avant de commencer le cours de mes négocia-
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lions, et n'ayant d'ailleurs pour le moment aucune affaire urgente î* traiter, je m'appliquai exclusivement à connaître les personnages les plus înQuens de la cour, et à étudier les mœurs ainsi que les usages des habitans de cette capitale du Nord, si récemment créée, si peu connue encore par la plupart de mes compatriotes , et dans Jaquelleje me trouvais transplanté pour plusieurs années.
Assez de voyageurs et d'auteurs de dictionnaires ont (lécnt et détaillé les palais , les temples, les nombreux canaux, les ricbes édifices de cette cité, étonnant monument du triomphe remporté par un homme de génie sur la nature.
Tous ont dépeint la beauté de la Neva, la richesse de ses quais de granit, l'imposant coup d'oeil du port de Cronstadt, la triste magniâcence du palais et des jardins de Pétershoff, situés sur les bords de la mer de Finlande, et qui inspirent aux voyageurs une double mélancolie, en les portant à méditer à la fois sur les orages d'une vaste mer remplie d'écueils , et sur ceux qui entourent un despotisme sans limites et un ti>ôi>': "oiAÇfol sans ^IlnHi^^; car, malgré tous les — ...w^. ,,, 'iiTt »* 14" jrtB. là où on ne voit ■'■■ ...i...r i ,r ..^ po.1' vrUter, de
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quelque beau nom qu'on les décore , qu'un maître et des esclaves.
Un grand et bon prince peut répandre sur un tel empire quelques rayons de lumière et de bonheur; mais ce prince, ainsi que le disait l'empereur Alexandre à madame de Staël, r^est lui~ même qu'un accident heureux.
La route qui conduit de PétershofT à Pétersbourg offre un aspect plus riant; elle est bordée des deux côtés par d'élégantes maisons de plaisance , par de beaux jardins , où la noblesse de la capitale vient chaque année , pendant les chaleurs passagères d'un été trop court, se foire illusion sur les rigueurs de cet âpre climat, illusion iavorisée par la verdure constante des arbres et des gazons , dont un sol primitivement marécageux entretient la fraîcheur, jusqu'au momentou l'impitoyable neige vient les ensevelir.
1,'aspect de Pétersbourg frappe l'esprit d'un double étonnement : il.y trouve réunis l'âge de la barbarie et celui de la civilisation , le dixième et le dix-huitième siècles, les mœurs de l'Asie et celles de l'Europe, des Scythes grossiers et des Européens polis, une noblesse brillante, fîère, et un peuple plongé dans la ser%'itude.
D'un côté des modes élégantes , des habits ma-
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giiifiques, des repas somptueux, des fêtes spleudides, des théâtres pareils k ceux qui embellissent et anuneiit les sociétés choisies de Paris et de Londres; de l'autre des marchands eu costume asiatique, des cochers, des domestiques, des paysans vêtus de peaux de mouton , et portant de longues barbes, des bonnets fourrés, de longs gants de peau sans doigts, et des haches suspendues à une large ceinture de cuir.
Cet habillement, et les épaisses bandes de laine qui forment autour de leurs pieds et de leurs jambes une espèce de cothurne grossier, font revivre à vos yeux ces Scjthes, cesDaces,cesRoxolans, CCS Goths, jadis l'effroi du monde romain. Toutes ces figures demi-sauvages que l'on voit à Kome sur les bas-reliefs de la colonne Trajane. semblent renaître et s'animer à vos regards.
On entend encore cette même langue, ces mêmes cris- qui, tant de fois retentissant dans les échos du mont Hémus et dans ceux des Alpes, avaient h\t souvent reculer les légions des Cé- ,vi.-s de Rome et de Byzance; mais en même ■ïrnps, lorsqu'en conduisant leurs barques ou — l's voitures, ils frappent les airs.de leur chant , — -ni^lnrlionr 'ii'oique monotoue et presque ,.!t...i'. ,j ...i.oïy'j' il'"' cf, n'est plus dans le
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pays des Scythes indépeudans qu'on se promèac j mais dans celui des Moscovites, dont une longue servitude, d'abord sous les Tartares et ensuite sous les boïards russes, a courbé la tête et abattu la 6erté, sans cependant détruire leur, vigueur antique et leur bravoure native.
Quand on entre dans leurs maisons, hors dea villes , on reconnaît la simplicité des viùllet mœurs rustiques : l'agreste bâtiment est composé de troncs d'arbre couchés et croisés les uns sur les autres; une petite lucarne sert de fenétrs; un large poêle remplit la chambre étroite , qui n'a d'autres meubles que des bancs de bois.
£n évidence se trouve l'image d'un saiot bizarrement et grossièrement peinte ou sculptée au milieu d*un large cadre de métal : c'est h cette image qu'avant de saluer le maître du logis, «m doit rendre un premier bommage.
Le gruau, quelques viandes rôties, voilà leurs mets habituels; l'hydromel ou un peu de farine fermentée dans Teau avec de la menthe, telle est leur boisson; malheureusement ils y ajoutent trop souvent de grands gobelets d'eau de-vie de grains, dont un palais européen ne pourrait soutenir l'âpreté.
Les marchanda des villes, quand ils sont de-
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veiius riches , étalent quelquefois à leur table un luxe sans goût et sans mesure ; Us vous servent d'eifroyables piles de viande, de volailles, de poissons, d'oeufs, de pAtisseries entassées sans ordre, offertes aux convives avec impdrtunité , et capables par leur masse d'effrayer les estomacs les pIiLs intrépides.
Le mobi'e qui aiguillonne et vivifîc'tout, Tamour-propre , le désir de s'élever et do s'«nl-ichir pour multiplier leurs jouissances, /nanquant Pi^S' que géuéralement'à toiLs les si'rfs de ce vaste em> pire, rien n'est plus uniforme que leur vie, plus' simple que leurs mœurs,, plus borné que leurs besoins , plus constant que leurs liabitudes.
Cbez eux toujours le lendemain ressemble à la veille; rien ne v^rie : leurs femmes mêmes, avec leur parure orientale et le vermillon dont elles couvrent leurs joues, parce que chez eux le mot krasnoy^ rouge, signifie beauté, purteut encore aux jours de fêtes les mêmes voiles galonnés et les mêmes bonnets tissus en petites perles, dont elles ont hérité de leurs mères et qui paraient 'eurs bisaïeules.
• (.tuple russe , végétant dans l'esclavage , ne
•j i* v^' '" l>'>"heur moral ; mais il jouit d'une
-- tt ..."■Ml ... tuii>. "•'»''■ <~T '■e«i nîi'ivi-fîs serfs.
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certains d'être toujours nourris , logés, chauffé» par le produit de leur travfiil ou par leurs seigneurs, et étant à l'abri de tous besoins, n'éprouvent jamais le tourment de la misère ou l'el&oi d'y tomber; funeste plaie des peuples policés, mille fois plus heureux cependant, parce qu'ils sont libres.
Les seigneurs, en Russie, ont sur leurs ser& une autorité de droit presque sans limites, mais il est juste de dire que de fait presque tous usent de ce pouvoir avec une extrême modération ; par l'adoucissement graduel des mœurs, l'esclavage des paysans redevient peu à peu ce qu'était autrefois en Europe la servitude de la glèbe. Chacun paie une redevance modique pour la terre qu'on lui donne à cultiver , et la répartition de ce tribut est réglée dans chaque village par des vieillards choisis entre les pères de famille.
Si l'on cesse d'observer cette innombrable classe de la population moscovite , qui n'a point encore fait un pas hors des tendres du moyen âge, et si, franchissant plusieurs siècles, on tourne ses regards vers la partie noble, riche et polie de la nation russe, un tout autre spectacle frappe et fixe l'attention.
Ici je dois avertir que je trace l'esquisse de la
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société russe, telle qu'elle était il y a quarante ans. Depuis cette époque tout a changé; tes progrès en tout genre ont été rapides, et toute cette jeunesse , que les armes et le désir de s'instruire ont poussée et répandue dans toutes les villes et les cours de l'Europe , prouve à quel point les arts, l'urbanité, le goût, les lettres se sont perfectionnés dans UQ empire qui passait eiii-ore, dans les premiers temps du règne de Louis XV, pour inculte et barbare.
Au moment où j'arrivais à Pétersbourg, il res* tait dans cette capit^e, sous les formes extérieures d'une civilisation européenne, beaucoup de ve^ tiges des temps antérieurs; et, au milieu d'une élite peu nombreuse de seigneurs et de dames qui s'étaient instruits, qui avaient voyagé, et ne se montraient sur aucuu point inférieurs aux personnes les plus aimables des cours les plus brUlantes , ou en voyait encore plusieurs , et c'étaient tes plus âgés, dont l'accent, la physionomie, tes habitudes, l'ignorance et l'entretiân stérile, testaient plus à l'époque des boyards et des czars
pii'4 tv]if d** CntÏK^riiie n.
«pr..rla. .,' > "uit qu'après .quelqu'examen .u(— i>--'v-..i i-Lt -de distinction; à la superîcî* w ...it<-- ... . . '^tait pas sensible : depuis
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un demi-siècle tous s'étaient habitués' a copier les étrangers, à se vêtir, à se loger, àse meubler, à se nourrir, à s'aborder, à se saluer, à &ire les honneurs d'un bal et d'un dîner, comme les Français , les Anglais et les Allemands.
Tout ce qu'exigent la politesse et la décence était déjà parfaitement imité. La conversation seule et la connaissance de quelques détails intérieurs marquaient la séparation du Moscovite antique et du Russe moderne.
Les femmes avaient devancé les hommes dans cette marche progressive : on voyait déjà un grand nombre de dames élégantes, de jeunes filles remarquables par leurs grâces , parlant également bien quatre ou cinq langues, jouant de plusieurs instrumens, et familières avec les ouvrages des poètes et des romanciers les plus célébrés «n France, en.Italie et en Angleterre; tandis que, hors une centaine d'hommes de la conr, tels que les Romanzoff, les Razoumowslii, les Strogouo£E^ les Schouwalqff, les Woronzofî", les Kourâkin , Gallitzin, Dolgorouki, etc., la plupart se montraient peu communicatiis, taciturnes , cependant polis, mais graves et froids; et, eu apparence au moins, assez étrangers à tout ce qui existait hors de leur pays. ...
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Au reste, les usages introduits par Catherine rendaient aiors la vie de Pétersboorg et la société si agréables, qu'elles n'out pu que perdre aux changemens araenéft par le temps. Hors les jours de gala, les dîners, les bats, les cercles, loin de ressembler à ce qu'on appelle aujourd'hui des raotUs, vrai chaos où siègent te désordre et l'en* nui, étaient peu nombreux, bien choisis et sans mélange.
La parure, qui ressemblait à celle de^ personnes delà cour de Versailles, ôlait, à la vérité, moins commode que les fracs, les Imttes et les chapeaux ronds; mais ellecontribuaitàentretenir la décence, la galanterie, la noblesse des manières et l'urbanité.
Comme les repas avaient lieu de bonne heure, les après-midi étaient consacrées à remplir des devoirs de société , et à entretenir, par des visites régulières, l'activité de petits cercles où l'esprit et le goût se formaient par ime conversation douce, agréable et variée, I^à, je reconnaissais en quelque sorte l'image de ceux où j'éprouvais tant de charme k Paris.
Ce qui me paraissait seulement trop magnifique et fatigant, c'était le grand nombre de fêtes oblipées "'>n-«f)|il''m»ni ^ "a «on-, mntf 'IpHS la sa-
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■ciété : Tusage était de célébrer le jour de naissance et le jo«r de patron de chaque individu que l'on connaissait ; y manquer eût été une impolitesse; celui qu'on fêtait n'invitait personne^ mais sa porte était ouverte, et tous ceux qui avaient quelques liaisons avec lui y accouraient en fouis.
On voit par là combien, pour conserver tm tel usage, il fallait que les grands seigneurs russes possédassent de richesses, étant presque contraints de tenir si souvent chez eux une sorte de cour plénière.
Un autre genre de luxe fort incommode pour la noblesse, et qui doit un jour la ruiner si die n'y met ordre , c'est le nombre prodigieux de domestiques qu'elle nourrit. Ces domestiques, tirés de la classe des paysans, regardent le service de la maison conune une sorte d'élévation et de faveur; ainsi, par un étrange préjugé, car les serfs ont aussi les leurs, ils se croii'aient panis et presque dégradés si on les renvoyait aux champs.
Or les hommes et les femmes de cette oondl* tion se marient dans la maison, et la peuplent td> lement qu'il n'est pas rare de voir nn grand seigneur chargé de quatre ou cinq cents domestiques de tout âge et de tout sexe, qu'il se croît
ou sonvENiBs. aSi
obligé de garder , quoiqu'il ne puisse les occuper à rien.
Je ne fus pas moins surpris d'un autre usage introduit par la vanité : toute personne, au-des~ sus du rang de colonel, devait avoir, suivant son grade, sa voiture attelée de quatre ou six chevaux, conduite par un cocher à longue bacbe et en robe, avec deux postillons.
Le premier jour que je m'y conformai, ayant à faire une visite chez une dame habitant l'hôtel qui touchait au mien, mon postillon était déjà entré sous sa porte, que ma voitnre était encore sous la mienne.
L'biver on ôte les roues des voitures ; on place, celles-ci sur des patins égaux en hauteur aux roues; et, comme les rues sont larges , couvertes de trois ou quatre pieds de neige bien battue et ressemblant au sable le plus uni , le plus ferme et le plus fin, rien n'égale la rapidité avec laquelle on court ou plutôt on glisse , en parcourant cette belle ville.
J'ai déjà parlé de la modération avec laquelle es seigneurs russes exerçaient sur leurs paysans ^clflvp*! une autorité qui légalement n'a ])oint de "*■ fen'lin'- mon long séjour en Russie, pluut;!.. — r.u,-'i- j'iiH-rifhpnmni: iIp "qc naysaus à
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leurs seigneurs me prouvèr«D| qu'à-cet égard od ne m'avait pas trompe.
Entre cent traits de ce genre dont je pourrais me servir,^e me bornerai à citer celui-ci : le grand chambellan comte Schouwaloff, ayant contracté une dette assez considérable, se voyait obligé , pour Ja payer,de vendre une terre qu'il possédait à trois ou quatre cents werstes de la capitale.
Un matin , en se levant , il entend un grand bruit dans sa cour; une foule de paysans rassemblés causaient ce tumulte; il les fait venir et s'informe du motif qui les amène.
On nous a appris, disent ces bonnes gens, u que vous étiez dans la nécessité de vendre, pour » rétablir vos affaires, la terre que nous habt- » tons. Tranquilles el contens sous votre autorité, » heureux par vous et reconnaissans , nous ne * voulons pas perdre un si bon seigneur. Ainsi, » après nous être cotisés, nous sommes venus » avec empressement vous apporter la somme » dont vous avez besoin et que nous vous sup- B plions d'accepter. »
Le comte, après quelque résistance , reçut leur don, et goûta la douce satisfaction de voir le bien qu'il avait fait , récompensé par une si touchante gratitude.
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Cependant ces peuples u'en sout pas moins à plaindre, puisque leur destinée dépend des chances capricieuses dn sort, qui leur donne à sou gré uu bon ou mauvais maître. Cette vérité n'a pas besoin de preuves, et pourtant je ne puis m'empècher de citer à cet égard une anecdote > qui me fît douloureusement sentir à quel degré de malbeur \v pouvoir*, sans bornes, d'tm maître qui se livre à ses passions, peut réduire Tinnocencc, la faiblesse et la vertu , qui ne trouvent aucun appui dans la loi.
Ce fait d'ailleurs fera connaître le danger que peuvent cuui'ir, dans un pays où la senitude est établie, les personnes mêmes qui, néo<> étrangères et libres, mais obscures, s'y trouvent, par des circonstances mallieuri'uses, rér duites à l'état de domesticité, et peuvent inopinément se voir confonilues avec les esclavi.'â les plus opprimés, sans que leur faible voi»
puisse faire entendre leurs plaintes à quelque protecteur puissant.
Marie- Félicité Le Riche, fille jeime, jolie et
sensible, avait suivi en Russie son père, qu'un
''une seigneur russe y avait appelé pour le mettre
Ht^i-f l'iinp "inpufjtrtnre. Cette entreprise n'eut
jOb '• -ui"-- 1.. -^-iii.. I miné sp vît bientôt
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hors d'état de pourvoir à sa subsistance et à celle de sa fille.
Marie était devenue éprise d'iiri jeune ouvrier; mais en même temps elle avait inspiré une vive passion à Tofficier russe dans la dépendance duquel elle se trouvait, Cet homme , n'écoutant que ses désirs, engagea facilement le père de Marie à refuser la main de sa fille à son aniant qui ne possédait rien ; en même temps il dit à ce vieillard qu'une de ses parentes désirait avoir près d'elle une jeune personne, et que cette place avantageuse conviendrait à sa fille : l'infortuné père accepta cette offre avec reconnaissance.
Marie, séparée de son amant, partit pourfétersbourg , et fut placée, sous la surveillance d'une vieille intrigante , dans un petit logement où on lui accordait tout ce qu'elle désirait, hors là liberté , la protection qu'elle avait espérée , et les moyens de voir son amant ou de correspondre avec lui.
Marie ^ à l'âge de l'espérance, se résignait et attendait tout du temps ; mais il combla bientôt ses malheurs : son prétendu bienfaiteur arrive ceàse tout déguisement et ne laisse plus voir ei lui qu'un vil corrupteur. Elle résiste avec la doi ble force de lamour et de la vertu.
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Convaincu de l'inutilité de tous moyens de séduction , tant que la joiine &lle conservera quelque espoir d'être un jour à ce quelle aime , le ravisseur la trompe en lui faisant parvenir la &ussè nouvelle de la mort de son amant. Elle tombé dans la stupeur et le désespoir.
Son persécuteur en profite, l'oiitrâgé, e6nsomme avec violence son crime et t'abandonne lâchement. L'infortunée snccombe et perd la raison ; h pitié de quelques voisins cliafttables la plaça dans un hospice.
Deux ans s'étaient passés depuis cet événement, lorsqu'on me 6t voir cette déplorable victime du crime et de l'amour. Pâle , languissante, égarée, on reconnaissait encore en elle quelques traces de beaiiti?; aucun son ne sortait de sa bouche; elle ne trouvait jwint d'accens pour exprimer, sa douleur; toujours les yeux fixes, la main appuyée sur son coeur, elle restait dan* h. même consternation, dans la même surprise, dans le même silence, dans la même attitude qii*au moment où elle avait appris la mort de Tobjet de son affection ; son corps seul paraissait vivre, son âme cherchait ailleurs l'être qui aurait feit le charme de sa vie.
Jamais un si douloureux spectacle ne s'efiacera
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de ma mémoire. M. D'Aguesseaii, mon beaii-frère, qui se trouvait à Pétersbourg, et qui fut attendri comme moi à la vue de cette jerme fille, traça l'esquisse de sa figure. Je possède encore ce dessin, qui me rappelle souvent la touchante Marie et ses infortunes.
L'habitude d'ordonner, sans formes, des diâtimens , qui sont atissitôt infligés que commandés, pour des fautes condamnées sans examen et sans appel par un maître absolu, entraîne, de la part même des maîtres les moins durs, d'étranges méprises.
£n voici une dont le dénouement fut assez ridicule, grâce au personnage qui s'en trouvait l'objet, quoique le commencement en eût été fort triste et presque cruel.
Un matin je vois arriver chez moi, avec précipitation, un homme troublé, agité à la fois, par la crainte^ par la douleur, par la colère; ses cheveux étaient hérissés, ses yeux rouges et remplis de larmes, sa voix tremblante, ses habits en désordre: c'était un Français.
Dès que je lui eus demandé la cause de son trouble et de son chagrin : ■ Monsieur le comte, » me dit-il, j'implore la protection de votre excel- ^ lence contre un iicte affroux d'u)justice et de
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B violence; on vient, par ordre tl'un seigneur » puissant, de ro'oiitrager sans sujet, et de me j> faire donner cent coups de fouet.»
« Un tel traitement, lui diS'je, serait inexcu- » sable, quand même une faute grave l'aurait » attiré ; s'il n'a pas de motif comme vous le prv- > tendez, il est inexplicable et tout-à-Êiit invrai- » semblable ; mais qui peut avoir donné un tt.*! ■ ordre?"
u c'est, me répondit le plaignant, son exoel- M leuce M. le comte de' Bruce , gouverneur de la » ville. — Vous êtes fou , repris-je; il est imposw sible qu'un homme aussi estimable , aussi cclui- « ré , aussi géDéralemeiit estimé que l'est M. le • comte de Bruce , se soit permis , à l'égard d'un » Français, une telle violence, à moins que vous » ne l'ayez personnellement attaqué et insulté. »
a Hélas! monsieur, répliqua le plaignant, je » u'ai jamais connu M. le comte de Bruce : je suis M cuisinier; ayant appris que monsieur le gouvcrj* neur en voulait im, je me suis présenté à son ' hôtel; on m'a fait monter dans son appartement. ■)ès qu'on m'a annoncé k son excellence , elle a . ....innitt ^u'on me donnât cent coups de fouet,
;t ^^u^ •'"■ U '^H^unp, a été exécuté. Mon aven- . 'ire pfti'i ' "lîtp» in''»'aiB*>rnl»lflMp •, mais
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» elle n'est que trop réelle , et mes épaules peuu vent au besoin me servir de preuves. »
« Écoutez, lui dis je enfin, si contre toute ap- » parence vous avez dit vrai , j'obtiendrai réparan tion de votre injure, et je ne souffrirai pas qu'on » traite ainsi mes compatriotes que mon devcùr » est de protéger. Mais, songez-y bien, si vous » m'avez fait un conte, je saurai vous faire repen- 11 tir de votre imposture. Portez vous-même au » gouverneur la lettre que je vais lui écrire; un N de mes gens vous accompagnera. »
En effet, j'écrivis sur le-champ au comte de Bruce, pour l'informer de l'étrange dénonciation qui venait de m' être faite. Je lui disais que, bien qu'il me fut impossible d'y ajouter foi, Tobligation de protéger les Français me faisait un devoir de lui demander l'explication d'un fait si singulier, puisque enfin il était possible que quelque agent subalterne eût abusé indignement de son nom pour commettre cet acte de violence. Je le prévenais que j'attendais impatiemment sa réponse, afin de prendre les mesures nécessaire pour punir le plaignant s'il avait menti, et pour lui £ùre rendre une prompte justice, si, contre toute apparence, il avait dit la vérité.
Deux, heures se passèrent sans qu'aucune ré-
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ponse nemeparviotJecoiaraençaisàni'inipatienteri je me disposais à sortir, pour chercher moiinérqe réclaircissement que j'avais demandé, loi-sque je vis soudain reparaîtlv mon homme, qui véritablement |ie smiblait plas le même : son aiiétait cabne, sa bouche riante; la gaité brillait dans ses yeux.
« Eh bien! hli dls-je, m'apportez-vous une ré- » ponse? — Non, monsieur; son excellence va » bientôt vous la faire elle-même; mais je n'ai » plus aucun sujet de me plaindre; je suis con- » tent, très content; tout ceci n'est qu'un qui* 11 pi'oquo : il ne me reste qu'à vous remercier de » vos boutés. »
K Comment! repris-je, estceque lescentcotips » de fouet ne vous restent plus? — Si fait, mon- » sieur, ils restent sur mes épaules, et très bien » gravés; mais, ma foi, on les a parlaitement n pansés, et de manière à me faire prendre mon » parti assez doucement, 'l'out m'a été expliqué ; a voici le fait : M- le comte de Bruce avait pour cui- » sinier un Russe, né dans ses terres ; cet homme, a peu de joursavant mon aventure, avait déserté, ' et, dit-on, volé. Son excellence, en ordonnant - fie courir i sa recherche, s'était proposé de
t lai""» rhâtiftr '\ô< in'ir 'p lui ra"'*''"'rait.
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» Or, c'est dans ces circonstances que je me » présentai pour occuper la place vacante. Quand » on ouvrit la porte du cabinet de monsieur le s gouverneur, il était assis à son bureau, très B occupé et me tournant le dos. Le domestique » qui me précédait , dit eu entrant : Monseigneur, yt voilà le cuisinier. A l'instant son excellence, » sans se retourner, répondit : Eh bien , qu'on le B mène dans la cour^ et qu'on lui donne cent » coups de fouet, comme je l'ai ordonné. Âussi- » tôt le domestique referme la porte, me saisit, » m'entraîne et appelle ses camarades , qui sans » pitié, comme je vous l'ai dit, appliquent, sur o le dos d'un pauvre cuisinier français, les coups n destinés à celui du cuisinier' russe déserteur.
» Son excellence , en me plaignant avec bonté, » a bien voulu m'expliquer elle-même cette mé- > prise, et a terminé ses paroles consolantes par » le don de cette grande bourse pleine d'or que o voici. » Je congédiai le pauvre diable, dont je ne pouvais m'empécher de trouver lu juste colère beaucoup trop facilement apaisée.
Tous ces effets, tantôt cruels, tantôt bizarres, et rarement plaisans, d'un pouvoir dont rien n'arrête ou ne suspend au moins l'action, sont le» conséquences inévitables de l'absence de toutes
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institutions et de toutes garanties. Dans un pays oii Tobéissance est passive , et la remontraDCfi interdite, le prince ou le maître le plus juste et le plus sage doit trembler des suites d'une volonté irréfléchie , ou d'un ordre dénné avec trop de précipitation.
En voici une preuve qui paraîtra peut-être un peu folle; mais c'est un &it que m'ont attesté plusieurs Russes, et qu'un de mes honorables collègues, qui siège aujourd'hui à la chambre des pairs, a souvent eu Russie eiitendu raconter comme moi. Or, notez que ce fait s'est, disait-on, passé soiu le règpe de Catherine 11, qui certes a été et est eucore citée , ' par tous les habitans de sou vaste empire, comme un modèle de raison, de prudence , de douceur et de bonté.
Un étranger très riche j nommé Suderlaud, était-banquier delà cour et naturalisé en Russie; il jouissait, auprès de rin^>ératrice, d'une assez grande- £i'^%uAriUn matin on lui annonce que sa maison est'eniQurée de -gardes, et que le maitra de police demande à lui parler. : ' '
Cet ofiBcier, nommé Reliew j entre avec l'air
consterné:* Monsieur SudeHandj'dit'ii, je tue vois,
» avec un vrai chagrin, cbai^ par ma gracieuse
» souveraine, d'exécuter uu ordre dont la sévérité
II. j
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» tn'eCfraie , m'afflige ^ et j'ignore par qneUe &Ute > ou par quel délit vous -avez excité à ce point le « reeseatiiuent de 9a iqajesté<
n — Moi! monsieur, répoodit le. banquier, » je rigDore autant. et plus que vous; ma tar- » prise surpasse la vôtre. Mais enfin ^ qud.est cet Il ordre? . . /
» — Monsieur, reprend l'officier, en vérité j» le Gouri^e me manque pour vous le taite icobvDaitre,
p — £h quoi! aorais-je perdu la coarfiaoce dd » l'impératrice?
» — Si ce n'était que cda, vous ne tne venies » pas si désolé. La confiance peut revenir; une « place, peut être rendue.
» — -Eh bieo ! s'agit-il de me renvo^ner. dotu iHHi « pays?
)• — Ce serait tme contrariété; mais arcc ym » ridiesseï ou est bien partout.
> — Ab! mon.I3ieu] s'écrie SuderdâMd ««■- » .blant, est-il question de m'enler en Sibérte?
a — Uélas ! on en revient
» — De me jeter en prison.? . ■ . -J
m — ^ ce.n'était-quecda, on en'sort
M r- Bonté divine 1 voudrait-on me Anotaer^
j* — Ce suf^lice est a£freux, mais il ïie toe |ms.
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» — Eh quoi ! dit le banquier en sanglotant , » nia vie est-elle en péril? L'impératrice, si bonne, » si clémente, quimeparlait si doucementencore » il y a deux jours, elle voudrait. . . . mais je I* ne puis le croire. Ah ! de grfice, achevez; la B mort serait moins cruelle que cette attente in- » supportable.
» — £h bien! mon dier, dit enfin rofficier de » police avec une voix lamentable, ma gracieusa » aoureraiBe m'a dcAiné l'ordre de vous faire em-
• paflkr.
a -H. fiibpùll(!rl s'écrie Snderland en r^^rdant
> fixement son interlocuteur; mais vous avez
> perdit ki Maison » ou l'impératrice n'aurait pas
> OMiacrM la sieuttef enfin voua n'auriez pas reçu s un pareil ordre sans en foire sentir ta barbarie » ciràxtnvagaaçe.'
»-^ Héksl ndon pauvre ami, j'ai &it ce qu'ora dioMreuMnt nous n'osons jamais tenter; j'ai B iniurquè au iurprise, ma douleur; j'allais ha- » sarder dlumiblcs remontrances; mais mon au- » gtutrt-aouveraiae, d'un ton irrité, en me repro- » chant: moa héutaticHi , m'a coAimandé de sortir » et d^ex^oùtev Ju^-le-champ Fonlre qu'elle m'a- » Tait dànné, en ajoutant ces paroles qui reten-
• tissent encore à mon oreille : Mlez , et rCoubUe»
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» pas que voU'e devoir est de vous acquitter, sans s murmure , des commissions dont je daigne whis » charger, n
. Il serait impossible de peindre l'étotmement, U colère, le tremblement, le.dé^eBpoif du pauvre banquier. . Après avoir' laissé quelque itranps un libre cours à l'explosion de sa douleUr, le maître de police lui dit qu'il lui donne un quart d'heure pour mettre ordre à ses affaires.
. Alors SuderJuid le prie, le coujure, le presse long-temps en vain de lui laisser écrire .un bUlet ' à rimpératrtce.pour implorer sapitié. !« magistrat , vaincu par ses supplications , cède;^ «n tncmblant, à ses prières, se charge d^fion billet, sort, et, n'osant aUer au palais„ee rend prédpitamment chez le comte de Bruce.
Celui-ci croit que le maître de police est devenu fou; il lui dit de le suivre, de J'attetidtà dans le palais, et court, sans tarder, chez l'impératrice. Introduit chez cette princesse,.il lui expose le bât.
Catherine, en entendant cet étrange récita s'écrie : « Juste ciel! quelle horreur! £n vérité* Be- ». Uew a perdu la tête. Comte, partez, courezj <et D ordonnez à. cet,insensé d'aller tout de suite dén livrer mou pauvre banquier de ses Civiles tor- " reurs et de le mettre en liberté. *
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Le comte sort, exécute Tordre, relent, et trouve avec surprise Catherine riant aux éclats. ■ }e vois à présent, dit-elle, ta cause d'une scène B au»i burlesque qu'inconcevable .-j'avais depuis » quelques années un joli chien ()ae j'aimais beaun coup, et je lui avais donné le nom de 5itt/i?r2an^f, » parce que c'était celui d'un Anglais qui m*en » avait fait présent. Ce chien vient de mourir; j'ai n ordonné à Rcliew de le dire empailler; et , ji comme il hésitait, je me suis mis en colère » contre lui , pensant que, par une vanité sotte , » il croyait une telle commission au-dessous de sa i> diguité : voilà le mot de cette ridicule énigme, n
Ce ibit ou ce conte paraîtra sans doute plaisant; mais ce qui ne l'est pas , c'est le sort des hommes qui peuvent se croire obligés d'obéir » une volonté absolue, quelqu'absurde que puisse être son objet.
Au reste, et je crois juste de lerépéter, les mœurs publiques, les sages intentions de Catherine et celles de ses deux successeurs , ont déjà pour Ja civilisation fait la moitié dé Fouvrage qu'on aurait pu attendre d'une bonne législation.
Pendant un séjour de cinq ans en Russie, je n'ai pas entendu. parler d'im trait de tjrannie et dé cruauté. I-iC» paysans à la vérité vivent esdavw'ï
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mais ib sont traités avec dpuGeur. On M MQOQf tre. dans l'empire aucuamendiantîârap en tramt, ils seraient renvoyés k leuif leigiieiirs qui Mût obligés de les .nourrir; et ces seigneur» ^in^mév^
mes y quoicjue soumis à tut pquvoirflJMckWJP^ sent, par leur rang et pv ropipi0nV'4*l^Ç^^owiv . dération peu diffîren^ de c]el}e qip leu|^i^pwrtUpt dans les autres monarchies çpii çoMtitl|!t^>la|liB€t de l'Europe. •- ; ' -rtr/.-.-i ff
Ils doivent à Çatherm^ mic^ OTgtuoâsalicHErio^ régularise dans chaque province Içurs a^sndUéea» et leur donne oiéme le droit d'éUrc^leui^'ppMdtais et leurs juges. Tous le$ ^mph^s tiêl^ et lottitfiirw sont dans leurs mai^s; rnaii^ ç^ qvi:lQUiiiJtol^|oe seulement, c'est un ciment légal.,|^ga);aiiti|pwik la fois h sécurité du Irône , les prérogfitiiaacdbdÂ pob^sse et radoucissemeiit gradu/gl-^ i-mlfltPMn
du peuple. . -'^ ' : îroiî ofiî')
Tous les étrangerSyçknsleMrsrtéiAt^^DO^ p^t* avec de vives CQuleurs les triste^ ^fifetà âiirganvOT nement despotique des Russes, ; e^ ^âf^W^H^fl çst juste d'avouer qu'à cette époque^ n01]flffi4MoiM( pas coroplétementle droit dedéclaçier JftUutt <xnitn Iç pouvoir arbitraire qui posait iMir la 'MkBooiSe* ]^ voyait-pn pas encore chez nous , djais€6tnci|ii|[ YinLCennes, la Bastille, Pierre-CB'-Scixe eiksict-*
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très de «ach^?) Sous honïB XYI éri fiaiisait peu d\isage de ces lettres; mais, pei^dsffit le règne de LbnisXV, Ghezso»miiiisire le comte de Saint-
Florentin, on* les prdChgoait et mètâe on les vendait.
: Voltaire s'était imteûhrmé à k BastiHe. M. de Maurepas avait subi xm exil de vingt-cinq ans. Le moindre cs^rice (fim commis envoyait sans formes, à Gajenne, les citoyens qui lui déplaisaient. Je me rappelle, à œ propos^ que dans mon enfance on m'a raconté lia triste aventure d^une jeune bouquetière, remarquable par sa beauté; elle s'appelait Jeanneton.
XJn jour M. le chevalier nie 0)igny la rencontre jouissante de fraîcheur et brillante de gaîté ; il l'inteiTOgê sur la caisse de cette vive satisÊM^tion. « Je suis bien beurense , dit-elle : mon mari est » itti grondeur, un brutal ; il m'obsédait; j'ai été » diez M. le comte de Saint«Flc^ntin ; madame 9 S*^9 qui jcBuit de* ses bonnes grâces, Wa fort » bien accueillie, et, pour dix louis , je viens d'ob- » tenir mue lettre de cachet qui medéKvre de mon » jalouxk »
Deux ans*apre&, ML de Coigiiy rencontre la même Jeanneton, mais triste, maigre, pâle, jaune, les yeux battus. « Eh ! ma pauvre Jeanneton , hii
» dit-il, qu'étes-vous donc devenue? on ne vous
rencontre nulle part, et, ma foi, j'ai eu peine à
1 vous reconnaître. Qu'avez-vous fait de cette fraî- » chair et de cette joie qni me channaient la der- » nière fois que je vous ai vue?
» -^Hélas! monsieur, répondit-elle, j'étais bien B sotte de rae réjouir : mon vilain mari , ayant eu » la même idée que moi, était allé de son côté » chez le ministre, et le même jour, par la mênie » entremise, avait acheté un ordre pour m'enferj> mer, de sorte qu'il en a coûté vingt louis à notre » pauvre ménage pour nous faire réciproquem^t M jeter en prison. »
La morale de ceci estqii'iin voyageur, avant de critiquer avec trop d'amertume les abus qui lé frappent dans les lieux qu'il parcourt, doit se retourner prudemment et regarder en arrière, pour voir s'il ji'a pas laissé , dans son propre pays, de» abus tout aussi déplorables ou ridicules que ceux qui le choquent ailleurs. En frondant les autres , songez, vous. Prussiens, à Spandaw; Autrichiens, au Mongatsch (eu Hongrie ) et à Olmutz; Romains, nu château Saint-Ange; Espagnols, à Tinquisîtibii; Hollandais, à Batavia; Français, à Cayenne, à la Bastille; vous-mêmes, Anglais» à la tyrannique presse des matelots; voiis tons entin, à cette traite
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des nègres qu'après tant de révolutions , à la honte de l'humanité, il est encore si difficile d'abolir complètement.
La Russie a. d'ailleurs un droit réel à la bienveillance des étrangers ; nulle part ils ne trouvent une plus courtoise hospitalité : jamais je ii'oublierai l'accueil, non-seulement obligeant, mais cordial , qu'on me lit dans les brillantes sociétrs de Pétersbourg. En peu de temps les liaisons que je format avec des hcnnmes d'un vrai mérite, et les femmes les plus aimables , purent me faire oublier que là j'étais un étranger.
Aussi , malgré le temps , la distance et les vicissitudes des événemens qui ont porté les armes françaises à Moscou , et les armes russes à Paris, je ne puis penser aux jours heureux que j'ai passés dans ce pays, qu'avec une énjotion qui tient un peu de celle qu'on éprouve quand on est éloigné de sa propre patrie.
Il était difGcile de trouver plus de douceur et de raison que n'en montrait la comtesse SoltikofT; rien ne surpassait, en franche et naturelle bonté, les comtesses Ostermann , Tchemîcheff, Pouskin, madame Divoff; à Paris on aurait admiré la grâce et les charmes de la prior çsse Doigoroulti et de sa mère, madame la princesse Bariatinski, demadc-
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moisdie TchernichefF, de U ehamunte çomteuc Skawroqski, qui aurait pu servir dé modèle à uq artiste pour peindre la tête de rAmbiir.
Les jeunes Marischkin , U comtesse Batou-!
mowski, plus âgée, un euaim de itemoiadlM d'honneur, ornein«it du palais de l'impératiioe, attiraient les regards, les louanges et les -hommages. On ne quittait pas sans regret les entrer tiens spirituels de la comtesse Schouwaloff, la conversation originale et piquante de madame Zagreski.
Les comtes Romanzoff , Soltiko£F, StrogODoff; André Razeumowski , si célèbre par des succès brillans en politique et en galanterie ; André SchQuwaloff, que son Epltre à Ninon a dasaÂen France au rang de nos poètes les plus graàem; le comte de WoroDzofFet son frère, habiles» Tua en administratton et l'autre en diplomatie; te comte Bezborodko, qui , sous une enveloppe avsez épaisse, cachait l'esprit le plus délié; le prince R^nin , à la fois courtisan poli et brave général; le loyal MichelsoQ , vainqueur de Pugatcheff ; U maréchal RotQ^nzofF, immortalisé par ses victoire^ Souworoffméme,dontles lauriers nombreux couvraient les défauts bizarres, les manières grotea* *)iifs et les caprices presque extravagans ; enfin
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MO gtaad pQinbre de jeunes colonels «t de généraux* qui atmonçaieut déjà k la Russie que u gloire et sa civilisation ne reculeraient plus, m'in&pii^ient tour à tour une juste estime et un attrait fart naturel
J'aurais pn ajouter à cette liste beaucoup de noms, comme ceux de Gallitzin , Kourakin , Racheloff, etc., si le cadre d'un récit trop rapide me le permettait ; mais je ne passerai pas sous silence la vieille comtesse Romanzoff, mère du maréchal, et alors presque centenaire. Son corps paralysé m^uait seul sa vieillesse; sa tête était pleine de vie; soq e^r^t, degaîté; son imaginatioii f de jeunesse. : comme elle avait beaucoup de ntémoire, sa conversation étiùt aussi attrayante et instructive qu'uue histoire bieu écrite. Elle avait vu poser |a première pierre de Pétersbourg : ainsi pes mots, vièiile colhme les rues, n'auraient point été pour elle une locutioD exagéréç.
Elle avait al^té^ eu France, au dîner de LopisXIV,et^ me dépeignait sa figure, ses manières, sa physionomie et l'habillfement de madame de Maintenon , comme si elle venait de les iroir la veiUe. Elle me donnait des détails ciir'eqx sur |a vie du fameux duc de Marlborough , qu'elle avait visité dans son camp.
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Un autre jour, elle me retraçait le tableau fidèle de la cour de la reine Anne d'Angleterre, qui l'avait comblée de faveurs ; enfin elle se plaisait dans ses récits à me faire entendre que Pierre le Grand avait été amoureux d'elle, et me laissait même douter si elle avait été rebelle h ses vœux.
Mais de tous les personnages, celui qui me frappa le plus , et qu'il était le plus important pour moi de bien connaître , c'était le célèbre prince Poterakin , tout-puissant alors sur le coenr et l'esprit de l'impératrice. En traçant son portrait, on est certain qu'il ne pourra point être confondu avec d'autres; car jainais peut-«trc <mi ne vit, dans une cour, dans un conseil et dans un camp , un courtisan plus festueux et plus sauvage, un ministre plus entreprenant et moina laborieux , un général plus audacieux et plus in* décis ; toute sa personne offrait l'ensonble le plus original par un incmicevable mélange de grandeur et de petitesse , de paresse et d'activité, d'audace et de timidité, d'ambition et d'ioBoU* eiancej
Partout un tel homme eût été remarquable par sa singularité; mais, hors de la Russie, et sans les circonstances extraordinaires cpii lui con-
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cilièrent la bienveillance d'uae grande souveraine , de Catherine II , non-sciUement il n'aurait pu acquérir une grande renommée, et jrarvcnîr aux émineotes dignités qui l'illustrèrent , mais il ne serait roépie jieut-étrc jamais parvenu à im grade lin peu avancé. Ses bizarreries, et les inconséquences de son esprit, l'auraient arrêté dès les premiers pas d'une carrière quelconque , soit militaire , soit civile.
La fortune des hommes célèbres tient plus qu'on ne pense au siècle, au pays, aux circonstances. Un dé&ut , à certaine époque, peut réussir mieux que ceftain mérite ; tandis qu'une belle qualité déplacée nuit souvent autant qu'un défaut et même qu'un vice.
Le prince Poterakin avait dix-huit ans lorsque Catheride détrôna Pierre 111: épris des cliarmes de cette princesee;' il s'arma l'un des -premiers pour sa défense ; mais , comme il n'était alors que souS'<<^Bcier, ce zèjle pouvait n'étré pas distingué danala'foule. '•■
Un heureux hasard fixa sur lui l'attéiition : Ca* therine, tenant à la main une épéé j viànlait avoir une dragonne; Poterakin s'approche et lui olfre la sienne ; elle l'accepte : il veut respectueusement s'éloigner; 'mais son cheval, accoutumé à l'esca-
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dron, s'obstine à rester prè&dïi cheval de Timpé^ ratrice.
Cette opiniâtreté la fait sourire ; elle etanùoe avec plus d'intérêt le jeune gnerrïer, qui, ibslgti lui , se serra si près d'elle ; elle lui parle. Sa ÉgiiNj son malutioi , sou ardeur, son entretienlui plai^ setit également; elle s'informe de sa fiitnille^J'i* lève .au -grade d'officier ,'. etibientôt iûi dcmnè une place de gentilhomme de la cbaujibre àkaa soripalais. !.ï
Ainii ce fut l'entêtement :d'uh.chevai:réltf;qol le jeta dans Id carrière des homiears., déJaiiv chesse et dn pouvoir. Il m'a- raconti-luUH^B cette :apecdôt& ; i n. in,:' :.
PotemUn joignait le don d'une heureuse mubr.
moireià oel^^. d'ml esprit naturel, iVif^ippxApt et:mobile; mais.eniUiéme.tçuiiw W.Kirt lut airall donné. . un caractère indolept , et ' : enctittj wk ï^lïos. ■.:.:'■'■ .. 11.-.;
Ennethi de toute gène, et côpendant l de voluptés, de pouvoir et d'opuleniîe*' jouir de tous:l0$ genres de gloire!,. la fortUnfcle ^liguait ^, l'eutraînant; e|lf> coptrarieit j«A ipilt resse,^! pourtant jamais elle n'allait aussi: :'v)ta-jCt aussi loin queses v^^ues :et in^atienK déavcld demandaient,: on pouvait rendre un tel t
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riche et puissant, maii il était impossible d'en faire un homme heureux.
Soa coeur était bon, son esprit caustique; à la fois avare et magnifique, il prodiguait des bienfaits^ et payait nrement ses dette». Le monde l'ennuyait; il y semblait déplacé, et se plaisait néanmoins à tekiirifiie espèce de cour.
Caressant dans l'intimité, il se montrait, en pi^c,haDtsiD et presque inabordable; mais au fond., il ne gênait les autres que parce qu'il était gêhé luHnéme. Il avait une aorte de timidité qu'il voulait déguiser ou vaincre par un ton froid et orgueilleox.
Le vrai secret, pour gagner promptement son amitié., était de ne pas le craindrèj de l'aborder Ëim^Krement, de lui parler le premier , et de lui éviter tout edibarras en se mettant prompreroent à l'aise avec lui.
Quoiqu'il <tût été élevé à l'université , il avait moins Mt^al»^' Connaissances par les livres que par leb bottOMftj sa paresse fuyitt l'étude, et la cuiiositélttifiiistit (archer partout des lumières. €'étdât le ^ttt grand questionneur qu'il y eût Wtaionde : 'cotnmeson autorité mettait à sa disposition des hommes de tout rang, de toute classe et de toute profession , il s'était tellement instruit
en causant et en questionnant, que son esprit, riche de tout ce que sa mémoire avait retenu, étonnait souvent, quand on lui parlait, non-seulement les politiques et les militaires , mais les voyageurs r lessavans, léis littérateurs , les artistes et même les artisans. .
Ce qu'il aimait surtout, c'était la théologie; car, hien qu'il fût mondain, ambitieux et voluptueux, il était non-seulement croyant, maig superstitieux. Je l'ai vu souvent passer une matinée à examiner des modèles de casques pour des dragons , des bonnets et des robes pour ses nièces, des mitres et des habits pontificaux pour dés prêtres. On était certain de fixer son attention et de le 'distraire de toute autre occupation, c» liii parlant des querelles de l'Église grecque et de l'Église latine, des conciles de Nicée, de Chalcédoîne et de Florence.
Dans ses rêves pour l'avenir, il passait tour à tour du désir d'être duc de Courlande ou roi de Pologne, à celui d'être fondateur d'un ordre religieux , ou même simple moine. Ennuyé dé ce qu'il possédait, envieux de ce qu'il ne pouvait obtenir, désirant tout et dégoûté de tout, c'était un vrai favori de la fortune, mobile, inconstant et capricieux comme elle.
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Un usage singulier qui existe dans presque toutes les capitales de l'Europe, excepté Paris et I>3udres, c'est que les ambassadeurs et ministres étrangers, qu'on y appelle « je ne sais pourquoi , le corps diplomatique f puisque de tous les corps du monde c'est celui dont les membres sont le plus séparés, divisés entr'eux et sans aucun lien commun, c'est que, dis-je, ces étrangers font, pour ainsi dire, tes honneurs de la ville où ils ré< sident, et ordinairement ce sont eux, plus que les grands seigneurs du pays, qui animent la société par une représentation habituelle, par des repas splendides, des fêtes brillantes et des bals nombreux.
A l'époque où je me ti-onvais à Pétersbourg, le corps diplomatique était composé de personnes très distinguées par différens genres de mérite et d'esprit. Elles répandaient dans les cercles de Pétersbourg beaucoup d'activité et d'agrément.
L'ambassadeur d'Autriche, le comte de Cobentzel, fort connu depuis k Paris sous le régne de Napoléon , faisait oublier une laideur |>e(i commune par des manières obligeantes, une conversation vive et une gaîté inaltérable.
Le ministre de Prusse, le comte He Got^rtz, pins s*i--'pi.T. ma'-» pp"t.êhT T-'^rP plii. .f, se taisait
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estimer et aimer par sa frauchise et par une ardeur qui empécbait sa profonde instruction de paraître pédante. Ses entretiens animés intéressaient toujours et ne languissaient jamais.
M. Fitz-Herbert , aujourd'hui tord Saint-Hélens, joignait à la mélancolie d'une âme sensible et aux distractions singulières d'un caractère vraiment britannique, tous les charmes de l'esprit le plus orné. Négociateur habile et fin, constant dans ses sentîmens , loyal et généreux dans ses procédés, je n'ai point rencontré d'ami plus aimable et de rival plus redoutable. Politiquement nous avons tous deux cherché plusieurs années à nous contrecarrer; mais socialement nous vivions dans une union intime qui surprit également les Russes et ses compatriotes ainsi que les miens.
Le baron de IVoIken, ministre de Suède, et M. de Saint-Saphorin , ministre de Danranark, jouissaient aussi, par leur caractère doux, liant, et par des connaissances variées, d'une estime générale.
J> ministre de Naples , duc de Serra Capriola , nous plaisait à tous par sa bonhomie et sa vive gaîté ; il avait une femme très belle que l'âpreté du climat lui enleva; pour lui, il le supporta mieux, et s'y habitua tellement, qu'il se fixa en
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Russie, où il épousa la fille du prince Weseinski. l'un des personnages les plus importaos de la cour de Catherine.
Je ne dirai rien de l'ambassadeur de Hollande, (lu baron de Wassenaér : sa mission n'eut ni durée ni éclat, et finit par un mariage brusquement manqué, dont les circonstances furent passablement scandaleuses.
Je rencontrai encore , dès mon début à la cour de Russie, ces ennuyeuses difficultés d'étiquette qui m'avaient tant contrarié à Mayence. M. de Vergennes m'avait assuré que le pêle-mêle était établi à Pétersbourg. M. de la Colinière m'apprit qu'en effet l'impératrice l'avait ainsi décidé, mais que dans la réalité il n'existait pas.
Tous les dimanches cette princesse , en revenant de ta messe, trouvait, en entrant dans ses appartemens, les membres du corps diplomatique rangés en haie et sur deux lignes. Or, soit par une ancienne habitude, soit par une singulière indifférence de la part de mes prédécesseurs , après les deux ambassadeurs d'Autriche et de Hollande, qui se plaçaient avec raison les premiers, constamment le ministre d'Angleterre occupait la première place , et celui de France la seconde.
Ne voulant pas laisser Eubsister cet usage in-
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.convenant, et, d'un autre côté, craignant, d'après l'aventure de Mayence, de confirmer dans l'esprit de l'impératrice la fausse idée qu'on lui avait donnée de ma présomption et de nia susceptibilité, je ne visj pour éviter ou de déplaire à une cour que je voulais rapprocher de la mienne, ou de montrer ime condescendance déplacée , d'autre moyen que d'avoir recours à l'adresse.
En conséquence, le premier jour d'audience publique , j'eus soin de me rendre de très bonne heure au palais ; mais je trouvai , malgré ma diligence , la première place déjà prise par M. Fitz- Herbert. Une très jolie et très aimable dame de Paris m'avait prié de lui remettre une lettre; je choisis ce moment pour m'acquitter de mon galant message. Au nom de la dame, il prît avec vivacité la lettre et s'éloigna pour la lire; moi je pris alors sa place , qu'il ne me redemanda point, puisqu'il n'avait pour lui que l'usage et non le droit.
Le dimanche d'après, je fus si diligent que je trouvai cette même place vide; enfin, le troisième jo.ur d'audience, voyant que le min istre deSuède et plusieurs autres se rangeaient pour me laisser passer, je leur dis : « Non, messieurs; vous êtes » arrivés avant moi, je ne me placerai qu'après
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» vous; il faut que le pêle-mêle soit établi comms n on l'a ordonné, et il l'est aujourd'hui complé- • temeot. * Depuis ce moment aucune difficulté de ce genre ne vint entraver ma mardie et m'ennuyer.
J'avais erapit^é une quinzaine de jours à ni* mettre au bit des usages de la société de Pétersbourg, et à faire connaissance avec les personnes qui la composaient. Je commençai donc à m'occuper des affaires que j'étais chargé de tniitrr : elles n'étaient , dans ces premiers momens, ni très uombroises , ni très importantes. I^ froideur qui existait entre nos cours ne nous donnait alors aucune în0uence en Russie; dia^iin connaissait les préventions de Catherine contre le cabinet tie Versailles. Ses ministres, et les courtisans qui jouissaient de quelque faveur auprès d'elle, usaient avec moi , daus leurs relations et dans leurs entretiens, d'une réserf e assez décourageante.
Pour juger notre situation politique dans ce pays, il suffira de donner une idée des instnictions que j'avais reçues de M. le comte de Vergennes, au moment de mon départ : * En trait vaillant, me disait ce ministre, à rédiger cette » instruction , et en relisant celles qui avaient «'"té a données à vos deux derniers prédécesseuFs, fui
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» VU avec peine qu'aucune de leurs dispositions » ne peut s'appliquer au moment présent. Notre » opposition aux projets de l'impératrice contre » l'empire ottoman , a changé totalement les re- B lations du roi de France avec cette princesse.
» Tant que le comte Panin avait conservé quel- » qu'tufluence sur l'esprit de Catherine II, ce niiy> nistre sage et conciliant était parvenu à vaincre » la répugnance que l'impératrice éprouvait pour p la France : aussi , pendant son ministère , cber- M chant à nous rapprocher de la Russie, nous » avions contribué à rétablir la paix entr'elle et w les Turcs. Catherine nous avait vus encoorager » l'établissement de son système de neutralité ar- » mée , titre de gloire pour elle. Déjà les Anglais » perdaient, à Péterabourg, de leur influence, et » craignaient de ne pas y conserver long-temps » leurs privilèges exclusifs de commerce.
» Mais, depuis la disgrâce et la mort du comte « Panin , la direction des grandes affaires a été w confiée au prince Polemkin : ce prince, ardent » et ambitieux, s'est entièrement dévoué aux par- » tis anglais et autrichien , dans l'espoir de triom- » pher avec leur appui des obstacles que rencon- » traieut les vues de l'impératrice contre l'empire » ottoman.
OIT JtOITVKHinS- s63
» Noos sommes, il est vrai atusî, continuait
) M. de Vergeiines, alliés de l'Autriche; mais
> vingt-huit ans d'expérience nous prouvent que
> notre alliance avec la cour de Vienne n'a ja-
> mais pu détourner les ministres autrichiens , de l'ancienne habitude de nous contrecarrer » partout.
» Le comte de Cobentzel a suivi cet exemple a jusqu'à l'indécence, favorisant en tout l'Anglu- « terre et dissimulant ses torts les phisévidens; » en6n , quoique Catherine ait abandonné le roi n de Prusse pour se lier à l'empereur notre allié, ce qui semblait devoir la rapprocher de noas , a ou voit les cabinets devienne et de Pétersbourg V nous traiter aussi hostilement que si nous j> avions fonné contre eux une alliance avec les » Prussiens.
» Cependant, le roi avait poussé la condes- » tendance jusqu'au point de reconnaître, peut- » être trop facilement, l'envahissement de la Crî- » mée, enlevée aux musulmans, et sa réunion à » l'empire de Russie; mais cette complaisance ne » nous a valu que quelques froids remei'cîraens , » et nous n'avons pas pu même obtenir du » cabinet russe une satisfaction long- temps • réclamée pour des griefe assez importnn.s.
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» dont nous demandons Taiaeiiient une jiKte
» réparation.
M C'est -dans ces dispositions, me disait le mi- M uistre, que. vous trouverez Catherine H : on » craint que, dans la.. querelle qui vient de s'éle- » ver entre iaHollande et Joseph II, elle ne prenne M parti pour l'empereur. Son but probable est » d'agir de sorte qu'en se concertant avec YAn- » gleterre, les Hollandais se voient réduits à im- B plorer sa protection , tandis que l'empereur » croira lui devoir les sacrifices qu'elle dictera à » cette république.
» Enfin , je suis persuadé que toute démarche « pour nous concilier l'amitié de l'impératrice » serait inutile, et que, tant qu'elle existera , la » conduite du roi vis-à-vis d'elle doit se borner M à de simples égards.
u Cependant je vons invite à chercher les » moyens de vous rendre personnellement agréa- }) ble à cette princesse et à ceux qui ont. le plus H d'influence sur elle.
» Nous n'entrevoyons aucun espoir de faire un . 1' traité de commerce avec la Russie ; mais si y » contre toute probabilité, quelques circonstan- » ces imprévues plus favorables se présentaient , » profitez de l'occasion qu'elles pourraient (aire
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» Baître,et attachez-vous surtout à prouver aux > ministres russes combien le privilège accordé » aux Auglais est onéreux Ji la Russie, tandis que » nous, plus modérés dans nos désirs , nous ne s demandons que l'égalité de traitement avec H toutes les autres puissances commerçantes. »
M. de Vergennes me conseillait de mettre beaucoup de réserve dans ma ctMiduite à l'égard du grand-duc et de la grande-duchesse, afin de ne pas déplaire à l'impératrice et d'éviter tout ce qui pouvait compromettre ces princes. Il pensait que le seul objet important de ma mission serait de découvrir les vrais projets de Catherine, de connaître la nature , l'étendue de ses liaisons avec l'empereur et l'Angleterre, et de pénétrer ses dispositions à l'égard de la Suède , ainsi que ses démarches pour acquérir de l'influence à Naples. Je devais surtout distinguer avec soin les apparences des réalités, les menaces des actions, et les faux bruits des préparatifs véritables.
l£ ministre, supposant que te but principal de l'impératrice était le renversement de la puissance ottomane et le rétablissement de l'empire grec, m'ordonnait, pour faire taire les échos de la flatterie qui lui prédisaient le rapide et facile succès d'une si colossale entreprise, d'emplojti-
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tous les moyens qui me parattraieat convenables pour prouver aux ministres russes que cette révolution rencontrerait, de la part des grandes puissances européennes d'invincibles obstacles.
Passant à de moindres objets , le ministre me prescrivait de rendre politesses pour politesses à M. le comte de Cobentzel, mais sans confiance, tandis que je devais en montrer une réelle au ministre de Prusse. Au reste, il me recommandait de ménager soigneusement les ministres des puissances amies , et même de ne pas négliger l'occasion de former quelques liaisons avec ceux des puissances malveillantes. De plus il m'était enjoint de correspondre avec les ambassadeurs et ministres du roi à Constantinople , à Berlin, à Vienne, à Stockholm et à Copenhague, pour les informer de tout ce qui pouvait leur être utile.
On voit par l'esquisse de ces instructions, qu'elles me laissaient peu d'espoir de quelques succès marquaus ; mon rôle semblait devoir se borner à celui d'observateur attentif dans une cour sur laquelle nous n'avions aucune influence , et la seule affaire réelle dont jeme trouvais chargé, était d'obtenir, après plusieurs années de tentatives inutiles , une juste satisfaction pour des négocians de Marseille, dont les corsaires russes
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avaient pris et pillé les b&timens pendant la guerre de Turquie.
Il ne me iut pas difiBcUe de connaitre les dis- )X)sitions de la plupart des ministres : les comtes Bezborodko , Ostermann et WoronzofF ne dissi' mulaient pas leur penchant pour les Anglais; aussi mes soins pour former quelques liaisons avec eux ne me valurent qu'un accueil cérémonieux et des politesses froides.
D'ailleurs le désir et la nécessité de plaire !t leur souveraine les avaient habitués à régler leur conduitesur ta sienne, à lui prouver qu'eu politique, comme en toute autre chose , ils partageaient ses préventions favorables ou iwntraires; et, comme les courtisans exagèrent presque toujours ce qu'ils imitent , leur bienveillance ou leur malveillance se manifestait d'une manière beaucoup plus prononcée que celle de l'impératrice.
Aussi , cette princesse traitant avec laveur l'amhassadenr d'Autriche et le ministre d'Angleterre , ces ministres vivaient avec eux dans ime étroite intimité'; et, comme ils n'ignoraient pas l'éloignément de Catherine II pour notre cour , et l'bumeur que lui donnait la conduite du roi de Prusse et ses sarcasmes , nous les trouvions , M. le comte de Goërtz et moi, trop peu communicatiis, et
iGH ■ BliuOIHES
beaucoup plus disposés à nous nuire qu'à nous obliger.
Une partie de ta société suivait leur exemple. Cependant on trouvait à Pétersbourg un assez grand nombre de personnes, et surtout de dames, qui préféraient les Fi'ançais aux autres étrangers, et qui désiraient un rapprochement entre la Russie et la France.
Cette disposition était pour moi plus agréable qu'utile; car sur ce point Pétersbourg était loin de ressembler à Paris. Jamais dans les salons on ne parlait politique, même pour louer le gouvernement. La crainte avait donné l'habitude de la prudence; les frondeurs de la capitale n'émettaient leurs opinions que dans les confidences d'une intime amitié ou d'une liaison plus tendre; ceux que cette contrainte gênait se retiraient à Moscou , qne l'on ne pouvait pas appeler cependant le foyer de l'opposition , car il n'en existe pas dans un pays absolu , mais qui était réelle^ ment la capitale des mécontens.
De tous les ministres, celui dont il m'aurait été le plus utile de me rapprocher, c'était le prince l'otemkin : par malheur il paraissait de tous le plus difficile à guérir de ses préventions contre U France.
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Entièremeot oj^Misé au système du comte Vtcuin , partageant et raflammant les désin ambitieux de Catherine II, il nous regardait comme un obstacle à «es vues, et nous baîsnit fXMome les protecteurs des Turcs , des Pokmaîs et des Suédois.
Il ne négligeait aucun des moyens qui pouvaient, à nos dépens et à ceux de la Prusse, lui concilier la confiance y l'afiectioD et l'appui des cabinets de Vienne et de Londres. Aussi toutes les froideurs étaient pour nous, et tontes les bvèur$ pour le comte Cobentzel et M. Filz-Herbert , de même que pour les voyageurs et les négocians de leurs nations.
Ces obstacles ne me découragèrent point : on m'avait fait connaître à fond le caractère, les qualités et les défauts de ce ministre ; j'essayai de mettre ces connaissances a pro6t, et ce fut avec succès , quoique mes premières démarches près de lui semblassent devoir produire un effet tout contraire.
Ce prince, ministre de la guerre, chef de l'armée, gouverneur des nouvelles provinces méridioaales conquises par les armes russes, supérieur en crédit à tous ses collègues , eufin tout-puissant par la confiance presque illimitée que lui accor-
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dait l'impératrice, était courtisé et flatté par toute la noblesse et même par les pltisgraDdsseigneurs, avec des formes qiii ne se rencontrent que dans ■m pays soumis à un gouvernement absolu, où l'obéissance est passive, et la déférence sans dignité.
Aussi , qiioique le prince Potemkin aSiectât, en quelques occasions solennelles et les jours de fêtes, de se montrer richement paré, couvert de décorations, et de prendre le langage, le maintien , les manières d'un grand seigneur de la cour de Louis XTV, dans sa vie intérieure et habituelle, dépouillant tout masque, toute gêne, en véritable eiifantgàté par la fortune, il recevait sans distinction tous ceux qui, venant le voir, le trouvaient avec une tenue et des formes asiatiques qu'on attribuait faussement à une hauteur excessive.
En le voyant les cheveux épars, vêtu d'une robe de chambre ou d'une fourrure et d'un pantnlon, n'ayant pour chaussure que des pantoufles, *>nQn montrant son large cou tout nu, et restant indolemment étendu sur un sofa , on aurait cni être admis à l'audience d'un pacha de Perse ou de Turquie; mais, chacun le considérant comme le dispensateur de toutes les grâces^ tous s'étaient
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accoutumés à se prêter ii ses plus bizarres fen-
taisies.
La plupart des ministres étrangers, découragés par sa fi-oîdeur, et le croyant inabordable , ne le voyaient que les jours où il se montrait en public; Fitz-Herbert et Cobentzel seuls étaient admis dans son intimité.
Le ministre anglais , accoutimié par les usages <le son pa)'s à ne jamais s'étonner de l'originalité, ne contrariait point les habitudes du priiice; mais en même temps il savait, avec un tact sûr et un esprit fin , se rendre familier sans inconvenance , et conserver sa dignité là où elle semblait étrangère.
11 n'en était pas de même du comte de Cobentzel : quoique spirituel, et, malgré le caractère dont il était revêtu, croyant en politique tout moyen convenable pourvu qu'il réussît, il surpassait en complaisance et en déférence les courtisans les plus dociles et les plus dévoués.
Il m'aurait été difficile de l'imiter; et d'ailleurs, plus nous étions loin d'être considérés comme amis, plus il me semblait nécessaire de nous faire traiter avec de justes égards ; car c'est des personnes dont on n'est point aimé qu'il importe le plus de se ùiire respecter : l'absence de toute gêne
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est ridicule , quand elle n'est pas justifiée par l'intimité.
J'avais écrit au prince Potemkin , pour lui demander une audience : le jour fixé , j'arrive à l'heure prescrite ; je me feis annoncer, et je m'assieds dans un salon où se tenaient comme moi plusieurs seigneurs russes , et le comte de Cobentzel.
J'attendais avec quelque impatience ; mais au bout d'un quart d'heure , ne voyant point la porte s'ouvrir, je me fis annoncer de nouveau : comme on me dit que le prince ne pouvait pas encore me recevoir , je répondis que je n'avais pas le temps d'attendre; en même temps je sortis, à la grande surprise des personnes qui m'entouraient, et je rentrai tranquillement chez moi.
Le lendemain je reçus un billet du prince Potemkin , qui s'excusait de son inexactitude , et me . priait d'accepter im autre rendez-vous. Je retournai donc chez lui, et cette fois, j'étais à peine an-ivé, que je vis le prince , paré , poudré et revêtu d'un habit brodé sur toutes les tailles, venir au devant de moi ; il me conduisit dans son cabinet. Là , après les complimens d'usage et quelques questions insignifiantes qui décelaient assez sa gène habituelle, comme je voulais me retirer, U
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me pria de rester. Ayant chercbc quelques instans un sujet d'entretien, comme il était grand interrogateur, il me demanda , avec un intérêt assez vif, des détails sur la guerre d'Amérique, sur les principaux événemens de cette grande lutte , ot sur ce qu'on devait penser des destinées futurfs de la nouvelle république des États-Unis.
Je vis qu'il ne croyait pas que des institutions républicaines pussent avoir une longue durée dans un pays si vaste; son esprit, accoutumé à la domination absolue, ne pouvait admettre la possibilité de l'union de l'ordre et de la liberté. * >*'
Son imagination mobile passait promptemcnt des 'affaires les plus importantes aux objets dri plus faible intérêt ; aussi, comme il aimait beaucoup les décorations, ayant pris , regardé et retourné plusieurs fois celle de Cinctnnatus que je portais, il voulut savoir si c'était un ordre > une association , une confrérie ; par qui elle avait été fondée ; quels étaient ses régtemens ; et alors , se trouvant sur le terrain qu'il aimait, il me parla , je crois, pendant une heure à peu près, des différens ordres de Russie , et d'une partie de ceux de l'Europe.
Cet entretien n'avait a''surément rien d'important; mais la longueur de cette première audience ir. i8
Jt\
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était si contraire à ses habitudes, qu'on an paris beaucoup dans la ville, et surtout parmi les membres du corps diplomatique, «dont la coutume est partout, à la moindre nouTeauté, de s'épuiser en conjectures qui les trompent plus soitrent qu'elle* ne les éclairent. Au reste, ils ne tardèrent pas i trouver l'occasion d'en Ëiire de plus justes et de mieux fondées.
11 existait alors dans Pétersbourg une maisMi qui certes ne ressemblait à aucune autre ; c'était celle du grand -écuyer Narischkin, homme très riche , portant un nom illustré par des alliances avec la famille impériale. La nature l'avait doué d'un esprit médiocre, d'une très grande gaîté, d'une bonhomie sans égale , d'une santé ferme et d'une incomparable originalité.
Il était, non pas en credit, mais plutôt en grande faveur près de Catherine II : elle s'amusait de ses bizarreries , riait de ses boufEbones plaisanteries et du décousu de sa vie ; comme il né gênait personne et divertissait tout le monde , on lui passait tout , et il avait le droit de feire et de dire ce qui n'aurait jamais été permis à auctm autre.
Su matin au soir, on entendait dans sa maison les accens de la joie, les. rires, de ta folie, le» sons
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des instrumeits, le bruit des festins; on y mangeait, on y riait, on y chantait, on y dansait toute la journée ; on y acconralt sans invitation , on en sortait sans compliment; toute contrainte en était bannie. C'était le foyer de tous les plaisirs , et l'on pouvait mémo presque dire le rendez-vous de tous les amans; car là, au milieu de la confusion d'une foule joyeuse et bruyante, les apurle, les entretiens secrets étaient cent fois plus faciles que dans les cercles et les bals , où ri^gnait l'éti • quette. Partout ailleurs chacun voyait l'attention des autres fixée sur lui ; mais chez M. de Narischkin le bruit étourdissait la •curiosité , endormait la critique, et la foule servait de voile au mystère.
j'allais très souvent dans cet amusant panorama, ainsi que les autres membres du corj» diplomatique. Le prince Potemkm , qu'on ne voyait presque nulle part ailleurs, venait fréquemment chez le grand-écuyer, parce que c'ûtait le seul endroit où il n'éprouvait point de gêne et n'en causait pas.
Un motif de plus l'y conduisait : il était épiis de l'une des filles de M. Narischkin; sa singulier et faraihère assiduité ne permettait à peraonue d'eu douter- rar. »" milieu d« tout le monde, lui
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seul semblait toujours être en tête-à-tête. La publicité de cette liaison prouvait qu'il n'existaU plus de sentiment ^le la même nature entre Catbe-, rine et lui.
De son côté , cette princesse dissimulait peu son penchant pour un nouveau favori, M. Yermoloff; et, comme cependant le prince conservait le même crédit, et on pouvait presque dire le même empire sur l'esprit de sa souveraine , on croyait assez généralement qu'un lien secret d'un autre genre et plus indissolt^le l'unissait à elle.
La table où s'asseyaient pour souper les convives très nombreux du grand-écuyer, -ne pouvait convenir au prince Potemkin; aussi se £ûsait-il servir à part , dans un cabinet , un souper auquel il invitait cinq ou six personnes habituellement admises dans son intimité.
le ne tardai pas à être de ce nombre ; mais oe ne fut qu'au moment où nous nous fûmes dégagés tous deux des obstacles qu'opposaient à ce rapprochement, d'une part son habitude de manquer aux formes d'usage, et de l'autre le parti bien décidé que j'avais pris d'exiger tous les égards convenables au caractère dont j'étais revêtu.
Un jour, par exemple, il m'avait invité à un
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grand diner : tous les convives s'y rendirent, aiusi que moi, en habit paré, tandis que lui, saiis !>e gêner, nous reçut n'ayant pour vêtement qu'une redingote fourrée. Je ne parus pas m'en apercevoir, parce qu'à ma grande surprise, personne n«; s'en montra étonné.MaÎ5peudejoiirs après, l'ayant à mon tour invité à diner chez moi , je lui rendis la pareille, après avoir &it comprendre à mes convives bien choisis, la cause de ce manque dp , formalité.
Le prince jugea facilement le motif qui m<^ dictait cette conduite; aussi, depuis, il prit tmi' jours avec moi le ton que je devrais. Son carac' tére m'était connu : la condcscendanci; a m 01prices, tout en Uii plaisant, excitait w^iup«rrb*-« dédains , tandis que , tout en le gênant , nuf. résistance décente attirait son estime.
Avant un mois , la froideur que pPilr^nt^eait entre nous cette nécessité d'égards réciproque» v: dissipa , et cette glace se fondit UMit a crMjp. I.'n soir, se promenant avec moi dan^ I*» %p^rl*m*^*; de M. ^^arisch]un, je fis Irmiber la f;onv*:r«tiori sur deux sujets d'un iïenre tre» f>ppfM,nnï% q»i': je savais plus p-tipres qii»: Ujtis autr<r% 4 Uxn v.»i attention.
Te bii p-»rl9. l'al^ii-'l rt(-^ niMVfXUn "iti'l»^''>
^7*! MiMomis
de l'impératrice , des provinces méridionalefi dont le gouvernement lui était coufié, de la prospérité dont elles me semblaient susceptibles, et du noble dessein qu'on lui attribuait de rendre un jour 1« commerce du sud de l'empire aussi florissant qne celui du nord. Comme' c'était en effet alors uu des principaux objets de son ambition , il se lÎTrà avec tant de feu à cet entretien qu'il le prolongea plus que je ne l'espéraiB..
Ensuite , venant naturellement à parler de la mer Noire, de l'Archipel, de la Grèce, il ne nne fut pas difficile, en évitant toute question politique, de l'amener à son sujet favori, c'est-à-dire à la discussion des causes de la séparation des Églises grecque et latine; et alors, ro'entraînant dans un cabinet où il s'assit avec moi , il se complut à me déployer &a vaste érudition sur les antiques et fameux débats des papes et des patriarches , des conciles partiels et des conciles eecuméniques, enfin sur toutes ces querelles tantôt graves, tantôt ridicples, et trop souvent sanglantes , auxquelles l'aveugle esprit des peuplée s'était livré avec un tel fanatisme, que la chute même de l'empire grec et l'embrasement de Constautinople par les Turcs n'avaient pu les en distraire, et qu'elles éclataient encore au milieu du
carnage et au famit des ■or» é txatà à ^ h c»-
pitale.
Cette oonvcratioa fiit â Iob^bc, «pelle miami occupa une gnuMfe partie de h ■■!. D» cet matant le pniice,dont favaii smâ le faAIr. aealtia ne pouvoir presque plnt k- paHcr de ■ni. F^quemment il m'invitât à -wtaàt cnafartr avec la sur divers «^ijets, et le ph» iomest sr da Mémoires que lui adrenaîent quelques uéfoiîaBi français» tclativeioent ans «MBBmicaliBBs cm»merciales possibles et ntilcc à cbUîr entre Ka«» et Marseille.
Bésolu de banaîr toute oontnînte de nos entretiens, il m*écrivit un jour qa'il d uî r ji t ne parler de quelques albires, mais quD en éta^t empêché par des douleurs qui ne lu: pnmrttaï^Dt ni de se lever ni de s'habiller. Je lui répondis que . sans tarder, j'irais chez lui . et que je le priais de ne, se gêoer en aucune manière pour cette entFevuej*
En effets je le trouvai couché sur son lit, vét;i seulement d'une robe de chambre et d'un pantalon. Après m*avoîr adressé quelques excuses , il m^ dit, sans préambule : « Mou cher comte, je me » sens une vraie amitié pour vous; et, si vous en ■ avez aussi un peu pour moi , mettons de côt<-
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» toute géoe, toute cérémonie, et vivons tous » deux en amis. »
Alors je m'assis familièranent sur le pied de son Ut, et je lut pris la main en lui disant : « Tj » consens de tout mon cœur, mon ch^ prince, n Une nouvelle connaissance exige des formes; a mais, une fois le mot d'amitié prononcé, il ne » peut plus rien exister en particulier de ce qui » gêne et de ce qui ennuie. »
L'intimité, la familiarité si imprévues, qui s'établissaient soudainement entre le principal ministre de Catherine et l'envoyé d'une cour contre laquelle ses préventions étaient connues, sujprirent étrangement tout le monde.
Le corps diplomatique, surtout, ne savait que penser d'un tel i-approcbement. L'inquiet et ardent comte de Goërtz s'efforçait vainement d'en deviner la cause et le but. En vain je lui dis franchement la vérité; il ne voulait pas me croire, ne pouvait se persuader que les chisme grec, et quelques*iÉÈiires de marchands , pussent être les objets ré^ de conférences si longues et si fréquentes; enfin il s'obstinait à penser qu'il était question de quelques négociations importantes , et contraïi-es aux intérêts de la Prusse, entre l'Autriche, la France Pt la Russie.
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La siii|Mise et les conjectures de toits ceax qui cherchaient un mystère là où il n'en existait pas, s'accrurent bientôt rapidement
Le prince Potemkin avait probablenient communiqué k l'impératrice l'opinioo frrorable qu'il s'était &tte de moi. De jour en jour l'accueil que je reçus de cette princesse devint plus gracieux , plus aimable. La froideur de ses ministres à mon égard cessa; les courtisans les imitèrent; et, qiioiqa'an fond l'éloignement politique du cabinet de Pétersboui^ pour le nàtre restât le même , il était diffîâle que la société ne s'y trompât point , en voyant le ministre de France recherché, vanté^ fêté autant que l'avaient été, jusqu'à ce jour exclusivement , les représentons des cours amies , MM. de Cobentzel et Fitz-Herbert.
Je ne tardai pas à éprouver l'effet de ce changement de dispositions , d'abord pour quelques petites affaires, et ensuite pour de beaucoup plus importantes. Quelque temps avant mon arrivée en Russie , trois Français en avaient été brusquement chassés sans que le ministère en informât M. de La Colinîère, alors chargé d'affaires; il s'était plaint , comme il le devait , de ce manque d'égards, mais cependant avec ménagement, parce qu'il n'ignorait pas les justes motifs qui avaient
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dicté cet acte de rigueur. La répouee des ministres avait été vague et peu satisfaisante ; car alors, dans tontes les occasions , il semblait qu'on se fit un plaisir de nous désobliger.
Il est vrai que depuis très loog-temps on voyait abonder en Russie un grand nombre de Françai* peu recommandables, parmi lesquels se trouvaient même des femmes galantes, des aventuriers, des femmes de chambre , des domestiques , déguisant leur ancien état avec adresse , et leur ignorance sous les formes d'un langage assez poli ; mais on ne pouvait en accuser notre gonvernement :
tous ces gens-là , n'étant point recommandés, n'avaient d'autres papiers que des passe-ports , que nulle part on ne refuse aux personnes des classe* les plus inférieures, quand elles ne sont accusées d'aucun délit, et que, sous préteste de se livrer à quelques petites branches de commerce, elles ne sortent de leur pays que pour chercher ailleurs , par leur travail , des moyens d'existence.
Les Russes, auraient dû plutôt s'accuser euxmêmes de la facilité inconcevable avec laquelle ils accueillaient, dans leurs maisons, desindividiu dont aucune attestation recommandable ne leur garantissait les talens et la probité , et leur donnaient même des places tic conûance.
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C'était nirtout une diose c plaisante, que de voir quels étrangec fi dans plusieurs nuisons & Pétenbooi^, et piincipaiement dans les provînces^on accepUit conuDC (»iïcAtVe/,c'est4-dire gouTemeun et gouTCnualcs d'enfans.
Lorsque parfois on s'apercevait de ces mépiûes, et qu'ils étaient renvoyés , emprisonné» ou ***""", ils se seraient eu vain adressés au ministre 6aaçais , qui ne prenait ou ne devait prendre anciM intérêt à eux.
Mais il n'en était pas de même des trots FnO' Çais qui venaient d'être récemmeut expulses: tous trois étaient des EuHnmes connus, recoouBaadé»,
et Vuu d'eux même , oeieu du duc de G. , avait
été présenté à la cour.
Un de ces Français, lurt vif et £wrt étourdi, avait, dans un mouvement de colère, iiHullé «t frappé un de ses compatriotes, qui •.'«! était Imssement vengé par une délation Ujul-n-ùàt étnn. gère à la qu«-elle , délation que Ibomme de qualité dont je vims de parler, avait «u b cotipaUe faiblesse de signer.
L'impératrice, informé*-, par le maître de police, de la violence de l'un de ce» élraiiiçerv it de la fausseté de la dénonciation *ig|)ée [>ar W deux
autres, a^tt ordonné qu'on les renvoyât tous trois hors de la Russie.
Cette décision sévère était juste, et je n'aurais rien trouvé à dire si on n'eût pas refusé hautaiuement à M. de La CoHnière de lui en expliquer les raotife. Je crus donc convenable de r^résenter aux ministres de Catherine TinconvaiaDce d'un pareil procédé, contraire aux égards récîproc[ues que se devaient nos deux cours pour maintenir l'harmonie qui existait entr'elles, et j'exigeai que la note qui contenait ma plainte, fut mise sous les yeux de l'impératrice.
Peu de jours après, cette princesse, me donnant une pleine satisfaction , ordonna au vice-diancelier de m' expliquer les raisons qui justifiaient sa rigueur, et de m'assurer que dorénavant on ne donnerait aucun ordre semblable sans m'en prévenir. En efifet, depuis ce moment, je n'eus qu'à me louer de l'exactitude avec laquelle l'assurance que je venais de recevoir fut réalisée.
A ce propos , pour donner une idée de l'imprudenceaveciaquelleleshahitansdePétersbourg, les plus hospitaliers du monde, recevaient sans examen les étrangers, je vais raconter une anecdote relative à un aventurier aussi adroit qu'effronté.
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Ce hardi fripon avait pris, si ma mémoire ne me trompe pas, le nom de comte de yerneuil. Il paraissait assez riche, et voyageait depuis quelques années. Nayant point en d'abord, disait-il , le projet de venir en Russie , il n'était muni d'aucune lettre pour notre l^ation ; il n'en montrait que d'insignifiantes, supposées ou écrites à lui par quelques dames allonandes ou polonaises.
Comme il s'exprimait bien , avait de la grâce , racontait avec gatt^, chantait et s'accompagnait agréablement, il trouva moyen à Pétersboui^, ainsi qu'on me l'a raconté , d'être admis dans plusieurs brillantes sociétés.
. Pendant quelque temps tout lui réussit; ses succès allaient croissant ; mais bientôt on s'aperriit , dans une maison , de la disparition de quelques couverts; dans d'autres, de plusieurs montres; ailleurs, de tabatières et de bijoux précieux.
Comme c'était précisément dans toutes les maisons où le galant escroc venait habituellement, que ces différens objets disparaissaient successivement, les soupçons s'éveillèrent, se communiquèrent; notre homme fut dénoncé; on voulut l'arrêter, mais il était parti.
Or, il faut savoir qu'en Russie, dans ce pays
Ik
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soumis à un pouvoir absolu, on jouissait cependant d'une liberté refusée à beaucoup de nati<ms libres: ou n*y exigeait de passe-ports quauxfnmtièreSjpour entrer dansTempireou pour eu sortir: mais , tant qu'on restait sur cet immense territoire moscovite, chacan pouvait k son gré, sans être retardé ou arrêté, voyager librement depuis les bords de la mer Baltique jusqu'à ceux de la raav Noire, et depuis le Boryslhène et la Dwina jusqu'au fleuve Amour, qui sépare la Chine de (a Russie , et jusqu'au Kamtschatka. Seulement , lorsqu'on voulait se rendre de Pétersbàur^ dan» im pays étranger , il fallait demander huit jours d'avance un passe-port, afin que la demandç de ce passe-port , étant afïlchée, avertit les créanciers pour les garantir de toute sui^rise.
On conçoit bien qu'il était impossible au prétendu comte de remplir ces formalités. Aussi s'en passa-t-il; et, sans trop savoir comment il se tirerait d'affaire, il arriva sans aucun papier à la frontière. Là , il se fait descendre dans une auberge , sort à pied , se promène dans la ville , et se rend intrépidement obea le gouverneur. 11 se nomme et demande à lui parler.
Un valet de chambre lui dit que son excellence se lève, -s'habille, et le prie d'attendre. Au bout
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de quelques minutes, le comte feint Tinipatienci» et la colère, ccie, jure, tempête contre l'impolitesse du iiDuremeur , et dit , dans les termes les plus injurieux, qu'il n'aurait pas quitté la Pologne s'il avait cru ne trouver en Russie qu'un peuple barbare, des valets insolens , et des gouverneurs de province sans éducation.
Le valet de chambre rentre précipitamment chez son excellence, l'informe de l'emportement de l'étranger, des injures qu'il lui prodigue. Le gouverneur , irrité, ordonne à ses gens de saisir l'insolent voyageur , de l'embarquer sur-le^hamp dans un lubitka et de le jeter hors de la frontière sur ce territoire polonais qu'il regrettait tant.
L'ordre est exécuté; mais, trois heures après, arrive, par un courrier, une dépêche de Pétersbourg qui ordonnait trop tard au gouverneur d'arrêter le subtil escroc.
Revenons à la politique. Je diercfaais activement , comme on nie l'avait ordonné , à m'assorer des vues réelles du gouvernement russe relativement aux aiTaires qui alors intéressaient le plus notre cour.
Tout ce que m'avait dit M. de Stackelberg à Varscie v- 'ftr\ftrtna-'- dp Tviint <n point , et ce
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qui me revenait par les voies les plus sûres de différens côtés, me prouvait que. l'impératrice, malgré l'intérêt apparent qu'elle avait paru prendre à l'échange proposé de la Bavière , était loin de désirer pour l'Autriche un agrandissement qui l'empêclierait elle-même d'obtenir dans l'empire germanique l'influence qu'elle souhaitait.
Il n'en était pas de même de la querelle existante entre Joseph II et la Hollande : le prince Potemkin désirait sa prolongation, parce qu'il' espérait qu'elle lui donnerait les moyens de réaliser ses projets de conquêtes en Turquie, prévoyant avec raison que la France , une fois en guerre avec l'empereur, ne pourrait plus s'opposer aux vues ambitieuses de Catherine sur l'Orient.
Bientôt on apprit que par ses ordres on armait , dans les ports de la mer Noire, cinq vaisseaux de ligne et dix-huit frégates. Cette princesse commençait à prendre quelque humeur contre les Anglais ; le cabinet britannique n'entrait pas dans son système politique, comme elle l'avait espéré; M. Pilt montrait personnellement de fortes préventions contr'elle; il n'était point diq>osé à souffrir la domination d'une grande piùssahce maritime dans le Levant ; et d'ailleurs l'impératrice, par sa proclamation des principes de la
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neutralité année , avait jeté d«s semmct*^ de û:~ corde entre l'AD^lrterre rt i» Musif.
Déjà les Aocrlv» mimiiestxieut isi craun*- d* upas conserrer les privilee» de '.ttnniierc*^ q-mi* ils jouissaient f^diHiittsn^îjt tiiiiif .'*tii;i" -it-v Pour éloigner cf diâUt'W , îe niuiLHirt (' -.iicfi""" redoublait d'activité; 1»» wnii^ -ifi- li-i'"'':.-.!; de cette natiou . pr-Klif uttijt tî uu '.mi* t«^ i»*-«*nji, les actes de c»ui^>iiiiSfaLic:» . irMi;'a.»n.- i»- lu'i'.»-! de faire gros^r aP-1*"r^yu'ï i»-^ ia:*i*Mii'î t'»-i. |K>rtatioii et d'att*-iju^.- î»".:i c' i!n:»'>'-^-iti. 'j m autre cûté. ils iD*Tii»'-Kt»a.: i-* ::• lu- v.*^*- •*- ,.- u». goctans russes. diCt^ j* 's^i'i-- ■.•! :<-.tr.iiii'*"iii' •*rif-, inquiétude^', df riWfL-ir «ur^ -■>--a-..'.iij' i' 'j> laiâserainsisairt à^-Vo'JU^ »*■' :>— jau'.r-.-m -i»-»^.
Le comm'Ti'- uimm:: '■'-• ' ■■•■■ '.t'j<*-ii#^-' vvenu â IVîtTïiixjurg ui»* •_'.(rji!i* t "Wjv^'ji' .>-. commen^aiji d*' t*r;*- ïrk'i-.r; . :^' •*',■■•• .*-j**-'i»^h- Piirichis par l»rur :;»qih?j-'* !«•"■•• ;j<' .«rj*- ri*. I>iles spéculatirjtrt . «^ ^►-•r.o'-. :«»• ^ u>i'>">)' constant*- d^ leur e'-"'-'*»-!!*-»!*-!;' i-j . «■> i ' >• •• a\eiJi;lé par df» ii***:;' •■• -■ jr- ■•-; . i>» ;■•*-,', ;,j--.
p^iUr STljde *1 -.''J-J' l/J' V .* ':V.->- j;.-i,.-,.
avai-:ut t-;J*î:»^*t :;;.;■•.-;<:.' ^..•. •-^■j - .>-••.•■•. et ItUFï uiiiiWjr;'- . v- t ov,i;«i.*^v'< >•■->•...■>■/ ■, tout !;!,<;■ ï!- *T ;-■.••'■-■•;■ ■ -^ ' y - v-y'-/ ■
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Unis par un intérêt comman, ils avaient des assemblées régulières , des syndics , de sagef régiemens , et en toute occasion se secouraient ma* tuellemâit; ils réglaient d'accord les opénftioiis générales de Tannée^ fixaient le prix des jatmrchandises et presque le cours du change ; depliis ils accordaient aux Russes dix-huit mois de crédit pour tout ce qu'ils leur Tendaient, et leur payaient comptant les chanvres, les mâtures, les sui6, les cires et les cuirs qu'ils leur achetaient.
Telle était la puissance que je devais combattre dans un pays où nous n'avions que quelques négocians isolés et une seule forte maison , fiâié de Raimbert , dont l'habileté laborieuse résitfàit péniblement à des attaques et à des entraves de tout genre.
Les Russes croyaient ne pouvoir se passer des Anglais pour consommer leurs productions , et trouvaient peu d'avantages dans des relations commerciales avec la France qui , leur achetant peu , leur vendait beaucoup et cher.
Voulant profiter de la suspension des achats de chanvres de nos rivaux , suspension qu'ils annonçaient dans le dessein d'effrayer la Russie, j'écrivis à nos ministres pour les engager à finre des demandes un peu considérables d'approvi-
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sionnemras; mais oo De anTH tx ax^S. 7-^ i^blement «t tardivenirat.
Les négociant de la ïlzot y^ajàt itjza i-r-i^ qnaient cbez Rous-memn ; Jtw» 'jcr^ :tÉ*i>f^.j»^ séduisaient d» nuiM>L^» à* >i;.i-î ■••: i- *,■..-. deaux, qui. effray*** <ie* d'£t;--„î*> > ^ :;i - gation et de celi* des ô'.-.jtMa . i-LA-i'«:r— -: 1-» Anglais et les UoliiLds.;. >r :r,^rL»ï iijs otm-r-a en Kussie sur Uurî ia.<rM4iui-
Koiis founiiisk-rj: jr-*--'^ v_;ï -jf. •s^U-"^ 'jt café, de sucre et ■-'■■ ■■*:>*. ■^■k..?. ; i.r :_: 'iVr ttt notre insoucîarice . .*-• -TM.»r"-i- iol:; «a-iï^aiiune partie de et Zi-- T>i- :y>.ii ■-■jj->iyi't ii.r» nous-mêmes *l *ii ti;.- - » .-îi^a •.ti»i- i'.^:i ..ii* foute de matelots oi»^j'j;.*-r .i"*-^ ■--.■■.-.•* tij.r. Ce commerce J*"jr '^'.-v-jpt ; t^: j^-i'-j.*-: : ■i*-Li mille navires, taùd.s -::,»:<** ^vr; -• .< r .!Vj,* jijt voyaient habitiieii^-a.-^.: *■:,•■*- _i.-;i ,■:•,■• tj'jt.i.'-ï qu'une vui^taioe de n*»..'-- rri.'j's.i.
Les avantages d*r c«;> jxj?v*.-, r'-rj-lii*-,- .' -, -. gleterre souvent î. fi^='ii:rj: . ■^■j* ,'• vjv-*.<: v. vronzoff en montrât '^j*nq'>e .-, ...vj»-.' . ^-j.-v'-.ri propos qui lui é*iiaj/j*^*-t.r rt* ,' .■j'j»'.-\i#.'-i-^ mais trop de liem lun-.u.'ri.x "j-vv'»- . _ i-yr--. ï d'autres ciroastaiic«s [*OL,r ikitii^j >*r: i </ '^ point.
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Il m'était plus facile d'nborder à cet égard le prince Potemkin, dont les Anglais contrariaient ouvertement les vues relativement au commerce qu'il voulait établir entre Rerson et Marseille.
Chaque jour rimpératrice me traitait de mieux en mieux. : dans un grand bal chez le maréchal Razoumowki , après m'avoir admis à sa partie , elle me parla long-temps et me montra une bienveillance particulière.
Ainsi encouragé et marchant avec plus d'assurance, je me pl'>ignis vivement aux comtes Bezborodko et Osterman du retard inconvenant de la satisfaction due au pavillon français et aux négocians de Marseille ; je développai de nouveau nos griefs en démontrant la justice de nos réclamations , et je m'attachai surtout à leur faire sentir que le refus d'une juste réparation, ou la prolongation d'un retard qui équivaudr^ût à un refus, démentirait les nobles principes proclamés par l'impératrice à l'époque de, la neutralité armée.
Les ministres me répondirent par des excuses vagues sur la distance des lieux , sur la difficulté d'obtenir des éclaircissemens exacts , des évaluations précises, et sur les obstacles suscités par des généraux négligens : ils finissaient cependant
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par des promesses d'un jugement prompt ; promesses iaites cent fois à mes prédécesseurs, et sans qu'aucun efiét les eût suivies.
J'écrivis à M. de Vergennes et lui propasai, pour faire cesser ce déui de justice, de prendre des mesures vigoureuses et de menacer même de représailles , à moins que , pour compenser une si longue injustice, on ne consentit à nous dédommager par les avantages que pourrait nous offrir im traité de commerce.
J'eus même soin de faire entrevoir aux ministres russes à cet égard , mon opinion personnelle , et depuis je sus que la fermeté de mon langage, loin de choquer l'impératrice , lui avait plu , ainsi que la connaissance du caractère de cette princesse me Tairait fait espérer.
Les rapports flus fréquens que ma nouvelle position me permettait d'établir entre les ministres russes et moi , ainsi que quelques liaisons formées avec des personnes qui jouissaient de leur conBance, me mirent à portée de connaître leurs sentimens, qu'ils prenaient grand soin de déguiser.
' Ils ne partageaient pas les vues politiques du prince Potemkin , qu'ils n'aimaient point. Leurs vœux secrets étaient pour la paix; la guerre et les
ccQ^pè^ef 9t k-BT <^friient ancon aTmtage perj£<cLZ!à ; lis T Tcnrûnt dutcun ^ an ooDtraîre , des - ^^ttrrTS pe<ar Irar»^ dëparteneBs et des chances nisetffiK pnor leispùc.
w^trcazoJTcTXfiuitlistxnutîonduconuneree, c-i: «kv^Lt en léîiv k «icte: BeEborodko, de nomtrvfTS obsCK^^ dus ia marche diplomatique; tçK2>. un .lojrtxâsnaent de pomoir pour le prince FccecÀic. La Bo£4iK0if,p«u tentée de la conque ctî -.îu^i.^-,»;* deîïfts. ledoaaît les nouvelles char- S«» que riu£m«Ktitiioa nécessaire de rannée ferait peser sur eil«. Qiiel<{ae5 «enénux et les jeunes u.!L.itaiiv* tfcstniamt snits une guerre qui leur {•rv'aiettiit lie la ^"hi* et Je Favancement.
CepeiMbuit. hor» ceux-ô. tous dbsiinulaient t^tr» of>inioa$ . djai$ la crainte de perdre la bien* veiilance de riraperathce. Ce motif empêchait les (.vttseiUers de cette priocesse de lui parler franche-Bciit sur le* dausers où pom-ût la précipiter K' prvijet. chimérique alors, du rétablissement d'im rtnpire grec-
Aussi je m*aper^us promptement que , tout en montrant extérieurement beaucoup plus de bienveillance à >IM. de Cobeatzel et Fitz-Herbert qu'à moi , les ministres vo}-aient sans peine mon intimité avec le prince Potemkin , étant persuadés
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que, suivant le système politique de nia cour, je ne profiterais de cette liaison que pour calmer son ardeur et le ramener, autant que je le pourrais , à des vues plus pacifiques , en ouvrant ses yeux sur les efforts réunis que pluûcurs grandes puissances opposeraient k des desseins d'agrandissement, qui compKHuettraient la tranquillité générale de l'Europe.
Le ministre de Prusse aurait dû me seconder, sinon par des démarches que sa position ne lui permettait pas , du moins par de sages conseils et d'utiles informations^ mais son caractère me le rendait plus nuisible qu'utile : vérifiant par son ardeur et ses inquiétudes tout ce que Frédéric m'en avait dit , il adoptait sans examen les plus fausses nouvelles que lui débitaient les fron* deurs et les mécontens ; et , loin de voir avec plaisir mon intimité avec le prince Potemkin , il en concevait d'injustes soupçons, et se persuadait que nous allions sacrifier la Hollande à l'empereur , les Turcs à Catherine ; enfin il attendait à chaque instant le signal d'une guerre générale.
D'un autre côté, le prince Potemkin, interprétant trop favorablement pour ses desseins politiques le désir que je lui montrais d'un rapprochement entre la France et la Russie,
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concevait l'espoir de nous entraîner dans son système, et ra'insimiait de temps à antre quelques idées de partage des vastes contrées possédées ou plutôt dévastées par les musulmans.
Un tel plan était trop contraire aux vues paciliques du roi pour que j'y prêtasse l'oreille; et, an lieu de lui répondre sérieusement, je feignis de regarder ces demi-ouvertures comme des plaisanteries. Je détournai, mais sans le choquer, son attention et notre entretien sur un autre objet qui ne l'intéressait pas moins vivement, c'est-àdire sur les moyens de donner la vie au commerce méridional de la Russie ; car, devenu pour ainsi dire maître du sud de l'empire, il se montrait jaloux du nord , et ne se dissimulait pas une vérité incontestable : c'est que seuls nous pouvions ouvrir des débouchés aux productions de ce territoire immense , mais à peu près désert, que sa souveraine le chargeait de peupler, de civiliser, d'enrichir et d'administrer.
De jour en jour, il m'en parlait avec plus de feu , de confiance et d'abandon ; enfin il me mit même bientôt à portée de conclure , si je l'avais ' voulu, une convention séparée relativement au roinmercedos provinces méridionales de laRus- ^i^' et di'snùircs.
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Plus il m'y paraissait disposé, plus je persistais à refluer toute idée d'un traité partiel. M. de Vergennes était trop habile pour y consentir ; car , .si nous avions donné dans ce piège , nous nous serions ôté l'espoir d'tin traité général.
Le prince, satisfit sur les'intéréts de ses provinces, se serait peu soucié de celles du nord, m'aurait froidement secon<té; et, privô de cv\ appui , il me serait devenu impossiJtle de triompher des obstacles presque insurmontables qiir m'opposaient l'adresse de M. Fitz-Herbert et l'acltvité de la ligne anglaise. I-a France serait restée dans une très feusse position , écartée des mers du nord par les privilèges exclu.sifs des Anglais, et accueillie seulement dans le sud où tout était encore à naître.
Mais, en faisant au contraire dépendre l'accomplissement des vœnx du prince pour ses gouvernemens, d'un rapprochement entier avec nous et d'un traité de commerce complet, j'étais certain cpi'à la première circonstance favorable il nous aiderait de tout son crédit
« Puisque vous reconnaissez, lui disaLs-je, les » avantages d'une concurrence universelle et les » abus des privilèges exclusifs, ne souffrez pas plus » long-temps que d'autres nations conservent un
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nirot-TX'ûî qai force la Rusùe , ainsi que nous,
• ; i.rl-fwr û? 3a seconde main ce que nous poii- -.-as xàjagw diredement.
- Vx2<> se joiiîuitnns que rètablisseraent, par
v:z-i cocTieïïîiMi formelle et générale, d'une éga-
! j;:* iu droits et tnitemens qui encourage nos
> .--r.TT-j-i-.iTK , en leur ^rantissant l'impartialité
T .--s :u£f:sf es . la pimition des fraudes , la liberté
■ -îï iMver les droit? en monnaie du pavs , et qui
■ !t?< i.*.-?i:*7>; des eQtnves que leur oppose la sii-
* ■,>cT-...'r'.t» tiinicSte iTune nation exclusivement
< yiiis comœ'eEt voilez -vous, répondît le 1 rr'JK'e. que nous rêsiittons aiii représenta- < tious nombreuses et constantes de nos négo- ■- cians et de uos propriétaires? Les immenses ■> consommations des Anglais et la rareté des ■' vôtres leur tbnt croire qu'im traité avec la " Fmuce est pour eux plus onéreux qu'utile, et » qu'ils ne trouveraient plus de dêbourfiés pour » leurs prt.HUictft>ns. si nous rompions les nœuds 1 qui nous unissent à l'Angleterre.
île gouvernement britannique protège, fa- -' vofise . vivitie son commerce et le nôtre ; votre •» cabinet . a cet égard , se montre inactif, insou- •' ciittt ; \o» negocians sont timides, ils ne hasar-
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n dent rien; voua n'avez id qu'une maison im » peu solide ; notre peuple connut k peine vos » commerçans. »
Je m'efforçai alors de lui prouver que cette prétendue nullité de notre coinmerce en Russie n'était que l'efifet inévitable de la débveur avec laquelle il y était traité. « U fiiudrait, ajoutai- » je, que nos négocians fussent fous pour hasar- )• der des opérations dans un pays , dont le gou- » vernemeut assure i leurs rivaux , sur tontes les
> marchandises, dans ses tarife , un avantage de » douze et demi pour cent.
» Par cette injuste faveur qui vous nuit autant s qu'à nous, vous imitez le Portugal, et vous u vous placez vous-mêmes « vis-à-vis de l'Angle- » terre , dans la position d'une colonie à l'égard » de sa métropole. Les privilèges que vous
> lui accordez vous mettent tellement dans sa a dépendance, que déjà vous convenez que vos n propriétaires et vos négocians ne croient plus B pouvoir se passer d'elle.
» Mais osez lever cette fatale barrière, et vous » verrez bientôt quels avantages vous donnera la » concurrence de tous les peuples qui viendront B acheter vos productions. Notre commerce, que B vous croyez à tort si indolent, se montre ac-
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B tif et Horissant dans llnde, dans l'Amérique, » dans l'Afrique, dans tous les ports de rEurope, » excepté dans les vôtres, où il ne languit que B par l'effet de votre législation commerciale qui 1) l'en écarte. »
T^ prince parut piqué de cette réponse : il était t-braulé, mais non pas encore convaincu; cependant nous convînmes de conférer sur cet objet plus amplement et secrètement, car les circonstances n'étaient pas encore mûres ; d'un autre côté , je ne devais pas hasarder des démarches of- Ocielles qui auraient pu, en se trouvant mal accueillies, compromettre la dignité du roi.
A tout événement j'écrivis à M. de Vergennes les détails de ces entretiens, et, pour éviter, en cas de succès, de rae voir pris au dépourvu, je lui demandai provisoirement de me fsûre connaître, si, en supposant qu'on eût l'intention de &ire un traité, le roi voudrait accéder à la neutralité armée , diminuer les droits sur les cuirs de Russie, affrancliir le pavillon russe à Marseille du droit de vingt pour cent, faire annuellement un achat considérable de mâtures, de chanvres et de salaisons pour la marine royale ; si nos fermiers-généraux consentiraient à prendre une certaine quantité lie tabac d'Ukraine avec sûreté contre le»
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fraudes; enfin si la stipulation entre les Russes et les Français de se traiter réciproquement comme les nations les plus fovonsées, paraîtrait, à sa majesté , suffisante pour m'autortser à conclure une convention, qui n'était pas encore tout-à-fait probable, mais que je croyais poitvoir cesser de regarder comme impossible.
Vers lu fin du mois d'avril 1785, je demandai à l'impératrice une audience pour lui présenter ime lettre du roi qui lui faisait part de la naissance du duc de Normandie , enfant infortuné (]iii, né sur le second degrédu trône, nemonta au premier, après la mort de son frère, que pour se voir promptement précipité dans une infAmp prison, où la mort moissonna cette fleur h peine éclose. L'impéfatrice, dans cette audience, me donna de nouvelles marques de bonté, et m'honora d'un assez long entretien.
Peu de jours après , le vice-chancelier me dit de sa part qu'elle voulait que, dans son empire . les Français fussent traités comme .ses propres sujets; que c'était à regret qu'elle en avait puni trois avec rigueur, et que dorénavant, dans le cas où une si triste nécessité se représenterait, j'en serais immédiatement prévenu.
Dans le même temps on apprit que les Turc*
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Tenaient de faire, du côté de Silistrie, et aussi vers l'Ukraine , quelques mouvemens qui inquiétaient les Russes , et excitaient les justes plaintes de l'Autriche.
Le comte Ostermann m'en parla avec un peu d'humeur , et me dit que l'activité de ces Barbares ne laissait que trop voir commoit le ministère ottoman était conseillé et aiguilionné. )e l'assurai que la politique de notre gouvernement, loyale et modératrice, loin de vouloir o^W/^o/iner personne, n'avait pour, but que d'arrêter dans leur marche ceux qui voulaient s'agrandir et troubler par là le repos de l'Europe.
a Je veux le croire, répondit le vioe-chance- » lier ; car nous ne pourrions pas comprendre u pourquoi la France voudrait instruire, i^sci- » pliner et rendre redoutables, en Europe, des » Barbares qui en ont été si long-temps l'effroi. >
Je répliquai en riant que, dans leur état de faiblesse , nos vœux pour eux se bornaient à leur garantir im repos , qu'on ne pourrait troubler sans exciter parmi les puissances européennes de fâcheuses discordes.
Les paroles du r^mte Ostermann n'avaient à la vérité pas plus de poids que son crédit; mais bientôt le prince Potemkin me tint le même lan-
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gage : «Comment, me dit-il, vous autres Franraiii
■ si brîllans, si polis, si aimables, persistez-vous « à vous déclarer les protecteurs de la barbarie » et de la peste ? Qu'en pensez-vous vous-même ? j* Si vous aviez de pareils voisins qui chaque an- » née vous menaçassent de leurs incursions , de » leur contagion , de leurs pillages et de l'entè- » vement de quelques centaines de chrétiens
■ qu'ils font esclaves, trouveriez-vous bon que
■ notre gouvernement vous empêchât de les chasser? D
Cherchant alors à concilier mes devoirs et mon opinion personnelle, je lui répondis qu'il serait certainement désirable qu'on pût, sjir tout le globe , dissiper les ténèbres, anéantir la barbarie et répandre la àvilisation. ■ Mais l'ignorance et n la peste, ajoutai-je, ne sont pas les seuls fléaux » du monde; j'en connais deux non moins dan- M gereux , c'est l'ambition et la soif des conquê- » tes. Si toutes les grandes puissances européenn nés voulaient d'un commun accord, et sans » qu'aucune tendît k s'agrandir, marcher à un » but moral et rendre à l'ancienne civilisation a les côtes d'Afrique, les repaires de Tunis et » d'Alger, les contrées, si florissantes autrefois,
que dévastent et siérilisentaujourd'hui, en Asie
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» et en Europe, les farouches mahométaiis , rien » assurément ne serait plus digne d'éloges; mais » il n'en est pas ainsi : la paix perpétuelle de M l'abbé de Saint-Pierre n'est pas plus chimérique » qu'un tel accord , et ce n'est que pour ne pas 11 exposer l'équilibre européen aux plus funestes » commotions , que mon gouvernement travaille » à garantir le repos des Turcs. »
« Qu'ils se tiennent donc tranquilles, reprit le » prince ; mon système à moi , quand je vois des « voisins inquiets faire des préparatifs menaçans, » c'est de les prévenir , de les attaquer et de les '> afifaibhr au moins pour vingt ans. »
La réplique m'aurait paru bonne si elle eût été sincère ; mais n'oublions pas qu'à cette époque , non contens d'être maîtres de la Crimée , les Busses , franchissant le Caucase et paraissant vouloir tourner l'empire turc parla Géorgie, donnaient des inquiétudes très fondées au ministère ottoman.
Au reste , comme on reçut bientôt par Vienne la nouvelle des conférences tenues à Paris pour conclure la paix entre la Hollande et l'Autriche, la probabilité de la guerre cessant d'exister , d'un côté les inquiétudes du roi de Prusse se calmèrent) et de l'autre l'espérance que pouvait con-
Depuis oe r^>étiient mràtnitplns de«nii I nf amlt dit ^oe Tt cent trente nulle hn
igmttpâ
et à tKHs oeat nulle Arvépfiin^ umm jr ««■>
vait loîn d'être eo—plê te ; h dtaci|iM <t fi»strucâoD7ituentMé^iffiei;firiddlcaeedbfiteai permettait nnc oalowli4e^caricyr:«MB^fl« premûent mAow pai paad ■■• 4e /§■ atdhar* Il 11 iliifiriiii t<%mnat à» rmninh tiMiwlliâ naturd et tgà Ifptimt ■■ pia «mhI 4* «É^^ ou nng-tdnq ^k rméia.
Cd autre c bitioD de CadmiM : le «HMiaieB «t r^ n étant pa» cnooR «■ g^amâmMÊÊlté^tmn de l'im p én i trice » t et cette année mène kl un empnmt qm ae htfm wtmfÊL
Sur ces cotreCiilBi, H k aMéAd Jb CMite m'anoonça rannée fmcÉiiiaei OiMMiiC /iM» fr^té et de j/ t umm Ê H^ mtm mfémdiÊffim
fasaeter -sd Sïime et de trau^mrter en Fnuitx BBCBs maritimes.
Cïtedt jaar wm ua nooreau sujet de dïscufiatiBK 'fit Ât lâificnltcs; car l'année précédente fiunra £ibvT», étant venues k Riga, avaieul T^iim- fai^BtftB- les droits exigés, et étaient xibp- Tis iujLiueia ^DK les payer; mais , n)algré la ré- ■ïtaî^nir*^ Ùh fxxB^ . oD avait contraint les négoziHis irvnçsB' à scUo* cette dette.
Ig^ nnr» lObiBt ne diargent des mardtanàiss oDï- snr Ab vûnanx mardiands. Nous pretsnmnitî' Ë tnrt giiraDS£abarTes,qiiiaipfHtatait. TTFsirf^B: yznnr àa ^oaipliDiis qui n'appartiennent TodHaïKXii or'nx bst^BCOS de gnenc
3t. tie Terran>Bw. par des motifc qui tevkaÏQit v^zx câ-QciDSQiDCfs, I9P I e u M MBa ndût d'éviter, snrtsnt qo? ie > ponorû.. Jarwr avec le prince ly^ftiikin Ae^ «itT¥C>e9» rdatifc à la politique ; il désirah <jD*i!5 n'eus^nt poor objet que les intérêts de commerce; mais il était imposable de fn'arrèter dans cette étroite limite : un de cet Mijets me conduisait inévitabteme&t à Fautre.
Hn tfSet, me plaignant np jour an prince de la froid'-ur rpie les auti^ ministres me moDtraifjit relativement à nos aflâires de commerce : • <-»:tte froideur, me dît-il, vioit de leur iQcer-
3u8 HÉMOlKliS
II qui donnez des secoui^ aux Turcs avant qu'on » les attaque ? N'avez-Tous pas récemment envoyé i> à Coiistantinople un ingénieur et des'offîders X français , dont le langage ne respire que la ,1 guerre ? u • •
« Les alarmes, répliquai-^je , que répaudeut vos » ét^lissemens en Grimée , et rarmement d'une u escadre , qui-, en trente-six heures , pourrait paa rûtre devant Constaatinople , ainsi que vos ena treprises en Ane<, placent nattirellement un roi » allié des Turcs dans la nécessité de leur conseil- » 1er des mesiu'es qui les'mettent sur ua^pied 'déa fensif et respectable, v
a Ëh bien , me dit le prince , je suis prêt àtous signer, si vous le voulez, que nous n'attaque- » querons pas les Turcs; mais, songez-y bî^i , » s'ils nous attaquent , nous pousserons la guerre » et nos armes aussi loin que possible. >
a Alors , repris-je , si la paix est votre seul but, » vous avez un moyen certain de l'assurer en » vous rapprochant de nous; car le poids de nos » deux empires serait suffisant pour maintenir » coastamment l'Europe en repos. »
Tandis que je m'efforçais, suivant mes instructions, de faire entrevoir aux ministres de Catherine les obstacles insurmontables que cette
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princesse rencontrerait avant de s'emparer de CoDStantinople^ le prince Potemkin, tout en m'assurant que sa souveraine ne déûrait pas la guerre , cherchait à me prourer , que si elle était contrainte à la faire, ses succès seraient aussi rapides que faciles.
a Vous voulez , me disaîtril , prot^er un empire s à l'agonie , un Êiible colosse qui tombe en mi- » nés. Les Turcs, corrompus, amollis, peuvent » assassiner, piller , mais ils ne savent plus com- » battre; nous n'avons plus besoin d'artpourles H vaincre ; depuis quarante ans , dans chaque u guerre , iU répètent les mêmes fautes suivies des » mêmes revers.-Le passén'a point de lumières n pour eux ; leur superstitieux oi^eil attribue » constamment nos victoires au démon , dont » nous recevons, disent-ils, notre science, nos 7> inventions, notre tactique, et Allah seul, qui » punit leurs péchés , est , à leur avis , la cause de » leurs défaites.
» Au signal de la guerre, nous les voyons ac- » courir en foule d'Asie, marchant sans ordre et M consommant en un mois les subsistances et ap- » provisionpenKns amassés pour six. Couvrant la B terre de cinq cent mille conibattans , ils s'avan- ». canttomme un torrent débordé; nous marchons
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» cootr'eux avec une année de quarante ou tio- > quante mille soldats partagés eo tron oa fpMtre » carrés hérissés de cancHis, et dont notre cava-
■ lerie remplit les interralles.
» Ces Barbares f<Hat retentir l'air de lurs cris; » ils fondent sur nous, en formant tme tÊpèot de a triangle dont la pointe se con^ioGe des plus M braves d'entr'evx enivrés d'o^Mum ;• les autres
■ ran^ i jusqu'à la base , sont garnis par les moins » intrépides et graduellement par les flua posil- » lanimes.
»' Mous les laissons approcher à pin-tée de fusil; B alors quelques dédta^es à mitraille portent le » désordre et la terreur dans cette nasse informe; » leurs preneurs d'opium , faoaliqnas tlévwiés à » la mort j Viennent seuls sabrer nos cwiqih et » périr sous nés baïonnettes.
» Dès qu'ils sont tombés, le rest» fui* et se a disperse. Notre cavalerie s'élance, les poursuit, » en fait un affreux carnage , entre pélcaiéte avec M eux dans leur camp et s'en empare. Leuite déj> hr'tà épouvantés se sauveiit derri^rs les mure » de leurs villes, où la peste les attend et sosvsat a les décime avant que nous prBBiiMM d'iUMut » ces forteresses.
» Le tableau d'une seule catnpagne suffis pour
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u les décrire toutes ; car dans toutes ils montrent D la même pusillanimité, la même ignorance, et D nous en triomphons par les mêmes manœuvres. » Ils ne sont réellement braves qu'à Tabri de » leurs remparts; mais encore, que de sottises ne s commettent-ils pas pendant ta durée d'un siège! D Ils font de fréquentes sorties; et, au lieu de a chercher les moyens de nous tromper , leur stu- » pidité nous sert d'espion et nous instruit de » tous leurs projets.
» D'abord nous sommes certains que , suivant » leur routine , ils nous attaqueront à minuit ; de u plus , pendant le jour , ils ont grand soin de » placer sur la muraille , du côté de la porte par u laquelle ils doivent sortir, autant de queues de u cheval qu'il y aura de détachemens commandés » pour la sortie. Ainsi nous savons d'avance l'heure » de leur attaque, le nombre de leurs combat- B tans, la porte par laquelle ib passeront, le che- » min qu'ils doivent suivre pour nous attaquer et ■> pour nous surprendre. »
U y avait sans doute quelque exagération dans ce récit dénigrant; mais le fond en était vrai. L'ingénieur Lafitte, envoyé k Constantinople par mon père pour donner quelque instruction et quelques moyens de défense aux Turcs, racon-
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tait , en m'écrivant , des traits fort étranges de
leur inobècilité.
Envové par les miDistres de h Porte sur les bords de la mer Noire pour les mettre k l'abri d'uD débarquement sur les points où ce débarquement aurait été le plus Sicile, M. Lafitte voulait avec raison placer convenablement ses batteries au sommet d*une pente qui s'étendait jusqu'au rîi,-»ae: jamais il ne put T &ire consentir le pacha qui cv>nimandait dans ce poste.
Co pacha, ignorant et entêté, devant, suivant l'usage des Tiuxs, &ire sur ses propres fonds la dispense de ces travaux , et voulant économiser le plus possible les frais de transport, ordonna iiupérieiisement â M. Lafitte de construire ses redoutes et de placer ses batteries fort loin de la mer, sur un terrain plat d'où Ton ne découvrait rien-
VuinemeDt l'officier fran^is lui fit remarquer que les ennemis débarqueraient sans être aperçus , et marcheraient contre lui à l'abri de toute atteinte, garantis par le rideau qui les couvrait. a Allez toujours, lui dit le pacha fataliste ; places » vos canons comme je vous le prescris ; tout dé- » ppnd d'Allah, et,s'il le veut, votre artillerie tuera !> Unit aussi bien l'ennemi d'ici que d'un autre » (.'ndroit. n
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L'impératrice , encouragée par la âiblesse stupide de tels ennemis, n'était retenue dans ses . projets de conquête que par la crainte d'attirer sur elle les armes de la Prusse , de la Suède , les escadres de la France et probablement celles de l'Angleterre ; ainsi j« la crus de bonne foi , au moins pour le moment, dans ses démonstrations pacifiques.
Ce fut à cette époque, dans le mois de mai 1 7^5 , qu'elle publia sa femeuse ordonnance sur la noblesse. Je ralentirais trop ma marche, si je plaçais ici l'analyse de cette loi ; ce que j 'y trouvai de plus extraordinaire, c'est que, l'ukase divisant cet ordre en six classes, la noblesse ancienne se trouvait rangée dans la sixième; celle des provinces conquises, dans la quatrième; la noblesse donnée par diplôme , dans la première et la seconde classe, pour prouver apparemment que l'illustration acquise par des actions était préférée à l'ancienneté des titres.
La même ordonnance permettait aux nobles de commercer, d'établir des fabriques; elle les autorisait à se former eu assemblées et à adresser des représentations au souverain.
Vers ce même temps, je reçus de l'impératrice une marque de faveur à laquelle j'étais loin de
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m'attendfê : elle me proposa de raccompagner dans uû voyage qu'elle voulait faire imm^atement dans l'intérieur de r«rnpire, pour visiter les travaux ôrdontiés par elle, afin de surmonter les obstacles que des cataractes opposaient â la navigation d'Ub canal, qui joint la mer Caspienne à ta mer Baltique par le lac Ladoga, \t Wolchoff, le lac Ilmen, la Mista, la Tiierza et le Wolga.
Sa majesté me dit que toute étiquette serait proscrite dans ce voyage, où peu de personnes devaient être admises à l'honneur de la suivre.
Je chargeai IM. de la CoUnière, qui restait à Pétersbourg, de me remplacer près des ministres, et d'envoyer régulièrement ses dépèches à notre cabinet.
Avant de partir, je reçus de M. de Vergfenne» une lettre d'autant plus satisfaisante qu'elle me prescrivait exactement les mêmes réponses que j'avais cru devoir faire au prince Poterakin, relativement aux Turcs, à notre commerce et a notre système politique.
Je m'aperçus proniptement du changement de langage que dictait aux ministres russes la bienveillance marquée de l'impératrice pour moij et, dans leurs entretiens, ils commencèrent à me
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parler les premiers de l'utilité d'un rapprochement plus intime entre nos cours.
Je me r«idis à Csarskotdo. Cadiertne II eut l'extrême bonté de me montrer dlMoéme tontes les beautés de cette nu^i6qlie maison de plaisance, dont les eaux limpides, lies frais bocages, les pavillons élégans, la noble architecture, les meubles précieux, les cabinets lambrissés en porphyre, en lapis-lazuli, en malaquite, avaient un air de féerie, et rappelaient aux vtfjrageurs qui les admiraient , le palais et les jardins d'Àrmide.
L'impératrice me dit qu'ayant appris que M. de La Peyrouse était chargé par notre gouvernement de compléter les observation» commencées par le célèbre Cook sur les côtes russes de l'océan IVclfique, et prévoyant qu'en s'élevant vers le nord, il pourrai!: y rencontrer un capitaine de la marine russe , auquel elle avait ordonné de chercher à doubler le cap Tschuski,et de tnieux reconnaître les côtes septentrionales de l'Amérique, elle venait de prescrire à celui -ci de traiter les bâtimras du roi, s'il les rencontrait, avec tous les égards que se doivent deux souverfuss amis.
le l'assurai de la réciprocité des ordres que recevrait certainement M. de Ia Peyrouse , relativement aux bàtimens impériaux. «Il est heureux
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» et facile, madame, lui dis>je, de prévoir ixn»- » bien l'union de deux, souverains si puissans » pourra contribuer à la gloire de leur siècle. Il » me paraît désormais impossible que, voyant tous » deux du même œil les objets qui intéressent 1« >> bonheur de l'humanité , il n'existe pas de jonr n en jour là plus grand rapprochement entr'eux , » ainsi que dans leur système politique. »
La liberté complète , la gaîté de la conversation, l'absence de tout ennui et de toute gêne, auraient pu me faire croire , en détournant mes regards de la majesté imposante du palais de Czarskozelo , que j'étais à la campagne chez k particulière la plus aimable.
M. de Cobentzel y montrait la plus intarissable gaîté ; M. Fitz-Herbert , un esprit un et orné; le prince Potemlûn , une originalité qui le rendait toujours nouveau, même dans ses fréquensmomens d'humeur et de rêverie.
L'impératrice causait familièrement sur toutes sortes de sujets, hors la politique; elle aimait à entendre des contes, se plaisait elle-même à en faire ; et , si par hasard la conversation languissait un peu , le grand-écuyer Narischkin , par des folies un peu bouffonnes, rappelait inévitaMementle rire et la saillie.
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Catherine travaillait presque toute la matinée, et chacun de nous était libre alors d'écrire, de lire, de se promener et de faire enfin tout ce qui lui convenait. Le dîner, peu nombreux en mets et en convives , -était bon> simple, sans &ste; Taprès-dînée était employée k jouer, k causer; le soir l'impératrice se retirait de bonne beure,et . nous nous réunissions alors, Cobentzet, Fïtz-Herbert et moi , ou chez l'un de nous, ou dans l'appartement du prince fî^terokin.
Je me rappelle qu'un jour rimj>ératrice,m'ayant dit qu'elle avait perdu une petite levrette nommée Zémire et qu'elle aimait beaucoup, me pria de faire son épitaphe. Je lui réponflis qu'il m'était impossible de chanter Zémire sans connaître t son origine, son caractère, ses qualités et ses défauts.
« Il vous suffira, j'espère , reprit cette princesse, » de savoir qu'elle était fille de deux chiens anglais > dont -voici les noms , qu'elle avait toutes sortes s de grâces, un peu gÂtéesseulementquelquefois » par la colère. »
Je n'en demandai pas davantage; j'obéis et j'écrivis ces vers , qu'elle loua bien plus sans doute qu'ils ne le méritaient.
KPITAPBE DE ZEBIIRE.
Ici mourut Zémire, et Ici Grilces en denil Doivent jeter des Benn lur loa cercueil.
Comme Tom, k» aïeul, comme Lady, u mère, OmMaQle dam ieigoAli, & la counel^in, Son seul <)éraut était ud peo d'bumetv ; Mai* ce drfaul venait d'un li bon onor !
Quand ou aime, on craint tant ! Zfmire aimùt tant celle Qne tout le monde aime comme elle ! VeoteE-vom qu'-«n vive rn T*pM , Ayant cent peuples pour rivau* ?
I,es dieui , t^miiini de sa tendrestf , Devaient à la fidélité Le don de l'immortalité , Peur qu'elle fût loujouri anprËi de u mahicua. '
L'impératrice (ît graver cette épitaphe sur une pierre qu'elle plaça dans les jardina de Czarskozelo.
Le 3 juin nous dous mîmes en voyage : tuie vingtaine de voitures cofQposaient la cortège de Catherine; alternativement elle admettait dfip»la sienne le priqce Potemkin et le comte CobieQtul, ou M. Fitz-Herbert et moi. Les pefspnnfls qui jouissaient constamment de cet hpiutei)rt ÂtaiCDt mademoiselle Protasoff , sa compagne fi4^ * tant* de la comtesse Rostopsin, dont on a pu apprécier, à Paris, l'instruction, l'esprit et la vertu, etM. Yer-
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iiioloCf, aide de c^mp et favori de sa souTerainci souvent od y appelait aussi le grand- écuyer.
L'impératrice , ayant été plusieurs fois trompée par la légèreté ou la rivalité de quelques grandeit daines honorées de sa confiaoce» n'en admettnit plus d'autres dans sou intimité que maderaoisellfî Protasoff, chargée de la surveillance des demoiselles d'honneur. Elle appelait encore près d'elle, de temps en temps* une nièce du prince Potemkin , la comtesse Sltawronslù.
Catherine n'était escortée par aucune garde, rappelant ainsi ce vers de Voltaire, en parlant de Laïus :
Comme il éult iti» cnintc, U marduùt «um d^reiiM.
Nous partions le matin à huit heures; vers les deux heures, on s'iirrètait pour dîner,' dans une ville ou dans un bourg, oiî tout était préparé d'avance t pour que l'impératrice s'y trouvât aussi bien servie et presqu'aossi commodément logée qu'à Pétërsbourg. Nous (JinioM toujours avec elk. Notre course se terminait à huit heures du soir, et l'impéralriçe employait ia étirée, suivant s» coutume, aux aniusemons du jeu et de la conversation. Chaque matin , après une heure de travail et avant de partir, Catherine recevait Iw hom-
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mages des magistrats, des nobles et des marchands du lieu où elle se trouvait; elle doonait à tous sa main à baiser, et embrassait toutes les femmes ; ce qui l'obligeait après à une sorte de seconde toilette : car, à la fin de ses audiences, comme l'usage du fard était universel dans les provinces, chez toutes les femmes, même celles des boui^eois et des paysans, le visage de l'impératrice se trouvait couvert de rouge et de blanc.
Son premier soin, en arrivant dans chaque ville, était de descendre dans l'église et d'y remplir ses devoirsreIi^ieux,dontla négligence aurait éloigné d'elle l'affection d'un peuple non - seulement croyant, mais ardent et superstitieux à tel point, qu'il adore saint Nicolas presqu'autant que Dieu lui-même : ce n'était que dans les lieux où l'impératrice s'arrêlait, qu'une garde établie annonçait la présence du souverain.
En quatre ou cinq jours nous arrivâmes, par une pente insensible, à Wischney-Wolot'ichok, point le plus élevé de ce vaste territoire, qui s'étend de la mer du Nord au Pout-Euxin , et que ne coupe aucune montagne transversale.
Là, sur ce point culminant, nous vîmes les fameuses écluses qui retiennent les eaux de plusieurs rivières réunies, et les rejettent soit dans le canal
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xle la Tnerza , soit dans celui de la Mista, pour naviguer vers la mer Caspienne, par le Wolga, onpoiir transportera Péterrfwurg les productions diistidi navigation qui féconde et enrichit d'immenses contrées.
Les travaux entrepris pour établir ces écluses paraissent dignes de l'ingénieur le plus habile; cependant ils ont été conçus et exécutés sous le règne de Pierre 1"*, par un simple paysim nommé Surtikoff, qui n'avait jamais Toyagé ni rien jippi'is ; il savait à peine lire et écrire : l'esprit est eu grande partie un don de l'éducation ; mais le génie est inné.
Les successeurs de Pierre le Grand avaient négligé de perfectionner ce grand et utile ouvrage; l'impératrice s'en occupait activement : elle fît revêtir en pierre ce qui était en bois, réunit au canal les eaux de plusieurs nouvelles sources, et conçut le projet de faire creuser deux autres canaux qui joindront un jour la mer Caspienne à la mer Noire , et celle-ci à la mer Baltique par le Borysthène , dont on établirait la communication avec la Dwina.
Sur notre route, nous voyions partout d'antiques marais desséchés, des villages naissans, des villes fondées ou repeuplées : aussi , partout , in
3aa MIÎMOJRKS
peuple , jouissant de ces conquêtes sur la nature, les seules qui ne coûtent point de sang ni de larmes , s'empressait de donner à sa souveraine les éctatans témoignages d'une sincère afiection.
Les paysans en foule, agenouillés d'abord comme serfs , maigre les ordres de leur souveraine, se relevaient promptement pour approcher de Catherine qu'ils appelaient matusk^a (leur mère), et causaient familièrement avec elle ; la crainte du maître disparaissait ; ils semblaient ne plus voir dans l'impératrice que leur protectrice et leur appui.
Après im court séjour, nous croyions partir pour longer les cataractes qui gênent le cours de la Mista jusqu'à Borowitz , où nous devions nous embarquer; mais Catherine nous avait ménagé une surprise. : sans avoir prévenu personne ni donné d'avance aucun ordre, notis changeâmes de route et nous fîmes une course jusqu'à Moscou. Le gouverneur n'en fut instruit que quelques heures avant notre arrivée.
L'aspect de cette grande ville, la vaste plaine au milieu de laquelle elle est située, son immense enceinte, ses milliers de clochers dorés, la variété des couleurs de ses dômes qui éblouissent les regards en réfléchissant, comme un prisrae.
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. les ra}'dns du soleil, ce mélange des cabanes du peuple, des riches maisons des marchands, des magnifiques palais d'ime noblesse aussi nombreuse que fière., cette tourbillonnante population représentant à ïa fois des mœurs opposées, des siècles différens, des peuples sauvages et des peuj^es civilisés, des sociétés européennes, des bazars asiatiqiKs, nous frappaient d'étonnement et d'admiration; cependant je ne pus, dans ce premier voyage, qu'entrevoir cette antique capitale; nous n'y restâmes que ti-ois jours.
Catherine nous fit voir son palais de Petroski , ses maisons de plaisance de Kolominski et de Tsurizina, les jardins publics de Moscou, te bel aqueduc qu'elle avait ordonné de construire ; nous repartîmes ensuite pour Borowitz, en traversant Twer , Tarjowest et Wischney-Wolotscbok.
L'impératrice, voulant laisser quelques traces généreuses de sa courte apparition, fit don à la ville de Moscou d'ime rente de cinquante mille francs et d'une somme considérable destinée à remplacer, par un bel hôpital, ce redoutable bâtiment où se tenait, sous les règnes d'Anne el d'Elisabeth, la sanguinaire inquisition d'État. 1-1 ville de Twer eut aussi part aux bionfuîts de
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sa présence. Cette ville est très jolie; les boDoets de perles , les longs voiles blancs , galonnés d'or , des femmes qui habitaient cette ville on les fertiles campagnes qui l'entourent, leurs rïchea ceintures, leurs anneaux et leurs boucles dorées, auraient pu faire croire, en voyant loir foule réunie , qu'on se trouvait présent à quelque ancienne fête de l'Asie.
Mous nous embarquâmes à Borovvitz, sur de jolies galères. L'impératrice en montait nhe magnifique. Celle qui était destinée à M. de Cobentzel, à M. Filz-Herbert et à moi, contenait trois chambres élégamment meublées, et portait des musiciens qui nous éveillaient et nous endprmaient au son d'une douce harmonie.
Avant cet embarquement, et lorsque nosYDi*tures longeaient encore la rivière, le prince Potemkin et moi , sans en demander la permission à l'impératrice , nous hasardâmes par curiosité d« traverser et de descendre quelques cataractes sur un petit bateau. On disait ce passage dangereux; plusieurs bateaux y avaient été submergés. L'impératrice nous gronda un peu sévèrement de notre imprudence , et cependant cette étourderie plut à Catherine.
Entrés dans le lac llmen que nous devions tnt*
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verser pour arriver à Novogorod , nous joutmeB d'un spectacle nouveau pour nous. Cette espèce de mer calme et limpide était couverte d'une immense quantité de bateaux de toute grandeur, ornés de voUes colorie'es et de guîHandes de fleurs.
Les nombreuses troupes de mariniers , de paj'sans et de paysannes qui les montaient , cherchaient à l'eiivi à s'approcher de notre flottille brillante, en faisant retentir les airs du son de leurs instrumens, de leurs vives acchimations, et, lorsque le j<Kir finissait, de leurs chants mélodieux , mais agrestes et un peu mélancoliques.
Ce fut pendant le cours de cette navigation que, profitant d'une circonstance imprévue, je hasardai une démarche qui devint décisive pour moi, et qui réalisa le léger espoir que jusque-là j'avais à peine conçu , celui de faire avec la Russie un avantageux traité de commerce , traité vingt fois inutilement projeté par nous depuis quarante ans.
Un jour, en sortant de la galère sur laquelle nous venions de dîner avec l'impératrice , et un peu surpris de l'humeur sombre et silencieuse que cette princesse, contre sa coutume, nous
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avait montrée pendant le repas, je sniTis le prince
Potemkin , qui paraissait Qon moins taciturne , et
j'entrai avec lui dans ta galère particulière qu'il
occupait.
Après quelques minutes d'entretien mal stùvi, durant lequel ses sourcils froncés, son ton sec et bref marquaient assez son agitation intérieure, je lui dis: a Mon cher prince, tous êtes bîea M moins aimable qu'à votre ordinaire ; vons rè- ). vez; vous êtes distrait; je crois réellement quet> vous me boudez. Ne puis-je savoir la cause de M ce changement que j'ai remarqué aossi dans le » maintien froid de l'impératrice ? N'y a-t-il pas i< là dessous quelques tracasseries de cour? »
a II est vrai, me répondit- il, que l'impératrice » .1 beaucoup d'humeur aujourd'hui et que je la » partage ; mais ce n'est pas vous ni votre gou- » vernement qui nous la donnez : <^est le ministère » anglais , dont l'égoïsme et la conduite démen- » tent toutes les protestations amicales et contra >' rient toutes nos \iies. Je l'ai dit , il y a long- » temps , à l'impéi-atrice ; elle ne voulait pas me y croire : M. Pitt ne l'aime pas; il s'attache per- " sonnellement à lui susciter des ennemis , d« » obstacles en Allemagne, en Pologne et en Tury '[iiio.
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u Le roi de Prusse , à qui tout tait ombrage ^ » et qui ne nous pardonne pas d'avoir quitté son u incommode alliance pour l'alliance beaucoup » plus utile de Joseph II, s'inquiète, s'agite et X forme avec d'autres électeurs une confédération » asseK menaçante contre t'Autriche. H prépare » ainsi une nouvelle guerre au centre de l'Eui> rope , qu'il est de notre intérêt de maintenir >> en paix.
B Agissant de concert avec Tempcreur, notre- M allié , cette agitation prussienne ne nous causait » qu'une légère inquiétude; mais nous apprenons » dans ce moment, par une voietrès sûre, que » le roi d'Angleterre , sur lequel l'impératrice et » l'empereur croyaient pouvoir compter, vien'., » sans aucun motif excusable, de se montrer B hostile contre nous, et que, ea sa qualité d'é- » lecteur de Hanovre, entrant dans le système u politique de Frédéric, il donne son accession à a la ligue électorale. Ce contre-tenip» dérange n toutes nos combinaisons,
» C'est un tour perfide que les Anglais nous » jouent; pour ma part j'en suis ftirieux, et je » ne sais ce que je ne donnerais pas pour leur » rendre la pareille et pour nous venger d'eux. »
Voyant que son irritation le portait à me mon-
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ti*er ainsi sans voile le fond de sa censée y je saisîi la balle au bond et je lui dis : « Si vous voulez » TOUS venger , il en est un moyen prompt et fai> cile autant que juste : ne leur laissez pas plus » long- temps en Russie des privilèges exclusif 3> qui réellement blessent les autres nations et » nuisent à vos propres intérêts. »
ff Je vous entends, reprit-il aussitôt, en se ^rv » dant et en souriant ; tenez , je vais vous parkr » en véritable ami : votre cour désire depilis longy* temps &ire avec nous un traité de commerce } » le moment est favorable ; saisissez-le; vous trou* » verez l'impératrice distraite de ses vieilles pré* >» ventions contre la France; son humeur se jette » à présent sur l'Angleterre; ne peixlez jp^s une » occasion précieuse; faites-lui une propoâtioQ » de rapprochement et de traité bien motivée , et y> je vous jure sur ma parole que je vous secon^ » derai de tout mon pouvoir* »
« Je suivrais volontiers, répliquai-jc, votre oon* » seil; mais il existe, et depuis long-tesmps, une » telle froideur entre nos cabinets, qu'on n'a pas » cru devoir m'autoriser à faire officiellement une i> telle démarche, dont le succès plairait sans » doute, mais que, dans Fincertitude de ce suc» ^ ces , je me garderais bien de hasarder; je craia-^
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» drais trop, par une avance faite ainsi au nom » du roi, de compromettre sa dignité. >
Le prince se tut alors quelques instans; puis il me dit : « Votre crainte est mal fondée; cepen- » dant, pour ménager vos scrupules, suives mon » avis : nous avons souvent parlé ensemble de D commerce ; supposez que j'aie peu de itiémoire ; » écrivez-moi ce que vous m'avez souvent dit , » comme votre opinion personnelle; rédigez seus lement cet écrit en forme de note coiiSden- D tielle; ne la signez même pas; vous ne risquez u rien ; vous pouvez compter sur l'usage discret D que j'en ferai, et vous devez être sur qu'elle ne n sera connue des autres ministres que lorsque » vous aurez acquis la certitude d'une réponse » telle que vous pourrez, sans aucun inconvé- » nient, la leur présenter ofFicielieraent, revêtue » de toutes les formes usitées : par là , vous êtes B certain que vous aurez connu la réponse avant » d'avoir fait la demande; mais, je vous ie répète, i> battez le fer pendant qu'il est chaïul ; allez vite » vous mettre à l'ouvrage; je voudrais déjà que u cela fût fait. »
Je sortis sans lui répondre, et je r^agnai promptement ma galère, pensant qu'il était urgent de profiter d'un épnncber:if-nt d'aïuitié, drmt
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je ne devais probablement la vivacité qu'à la co> 1ère, et qu'il fallait ne pas laisser refroidir.
J'entre dans ma chambre; je cherche mon écrttoire; mais elle était enfendée dans une commode dont mon valet de chambre, qui disait alors une promenade en bateau, avait emporté la clé:
Impatienté de ce contre-temps , j'entrai dans la chambredeM. Fitz-Herbert, où M. de Cobentzel jouait, je crois, au trictrac avec lui. Je leur dis qu'ayant l'intention de profiter duT moment où notre flottille était à l'ancre pour écrire quelques lettres , je me trouvais , par l'absence de mon valet de chambre , sans plumes ni papierj alors M. Fitz- Herbert m'offrit obligeamment son écTitoire, que j'emportai chez moi.
Je ne sais pourquoi quelques personnes, à qui j'avais raconté les détails de mon voyage , ont , depuis, rendu publique cette anecdote assez insigniflante , attribuant à une sorte d'espièglerie ce qui n'était que l'efifet d'un pur hasard.
J'aurais été véritablement contrarié si la publicité de cette anecdote avait pu déplaire un moment à M. Fitz-Herbert, dont j'ai toujours fait profession d'admirer l'esprit, les talens, et qui m'honorait d'une amitié que j'ai payée de retour, vt que je loi conserverai toute ma vie.
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Le fait est qw des esprits légers ont trouvé piquant de dire que j'avais signé mon traité de commerce avec la plume du ministre d'Angleterre, tandis qu'elle ne m'a servi qu'à écrire une simple note.
En deux heures de temps, je rédigeai la note suivante et la portai au prince Potemkin. Je crois devoir faire connaître ici cette pièce improvisée, puisque , par un heureux hasard , elle eut une si grande influence sur le succès de mes négociations.
NOTE CONFIDENTIELLE
Si deux Etats ont jamais dû s'unir par un traité de commerce , ce sont la Russie et la France : leur position le prouve; leurs productions le demandent ; leurs intérêts l'exigent. Elles se Irouyent placées trop loin l'une de tautre pour se nuire , et pour qu'il puisse naitre entr'elles aucun sujet de guerre ou d'inimitié. Leur population et leurs richesses les rendraient les arbiti'cs da^ r Europe, si elles unissaient leurs vues politiques.
Tandis que les pays immenses qui les séparent leur ôtent la possibilité de s'inquiéter, la mer Méditerranée , la mer Noire , l'Océan et la Baltique
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en les rapprochant pour le commerce ^ les ùmtent à ouvrir de nouveaux débouchés à leurs produ^ tiens.
Cependant f par des obstacles trop longs à détailler, ce commerce a taujours écé languissant, et apris jusqu'à pressent une route détournée, aa lieu de suivre la route naturelle gui était si cLtiw rernent indiquée par la position et tracée par Fin* térét des deux empires.
Les Français ont été obligés de recevoir let marchandises des Busses , et de leur envoyer celles de la France, par des intermédiaires j^ua fof vorisés , quifaitaient un double prt^t aux dépens des deux nations, et qui s'assuraient de plus en plus les avantages dont ils jouissaient enparais' sont consommateurs nécessaires; ils devaient même paraitre consommateurs presque uniques, puisque la différence dans le paiement des droits, ajoutée à quelques autres privilèges , écartait né> cessairement toute concurrence.
L'impératrice actuelle, dont le règne est l'^toque mémorable des progrès des lumières en tout genre et de la destruction de tous les préfixés nuisibles , parait vouloir rendre la vie au eotn* merce en le livrant à la concurrence , en supprimant les privilèges exclusifs, en reconnaissant que
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la base tTun commerce avaatagaar etf 1m idta%e et Fégalitc.
Les principes du roi sont trop enKfvimtf m ceux de sa majesté im que te moment est aifat mrm^,«m ies t qui s'opposaient à un traùé ée c être levés. Il devient i deux puissances, deptùi ^me l ports sur la mer Noire.
Nous sommes dans la potiifm ia/ùta fm ble pour ouvrir des dé&oueltà Ma pnmnamx» de sud, dont les prodaetUMu avgjeat prii jitM/u ttfn*>sent un cours lent et furoê wer» ie» ffuru Oe *«- Baltique.
Les parts que la Frwnee p ota o ée éam ( ^Jvaa. resteront liés par leur situaUv» <w«f Miftv -A*changel et Pélersl^omrç ; Let /Kirb ift/eUn- « Otétu la mer Mèdtterratàx peu^^ic ^vmte» ••« *Asut de Kherson le contmerve lejdst: flonttmtt.
La Ruisie attr» UMfttur» Im ftiut ^inièe ptutt p la consommation des vtm de/'/wM«. 4» tuf.**^ -• du café de ses colvutei.
La France, ajouta eattvteitir mm mwfeiMtuhreuse, aimera tottfoi/rs mttsitx /«(«»«(/ **■» mAtures de la RuSiie ^ue de let juue venu dm t j0mérique septentiionaU- f;U«"UiMtyMnmefafK^.^tt^*
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sailleSy qu'il parait opportun défaire à ce sujet dès oufcrtures plus formelles au ministère de l'impératrice, avec l'espoir fondé qu'un arrangement aussi désirable rencontrera peu d'obstacles , et que les deux cours, pow hâter son succès , se feront part de leurs dispositions sur un point si important. Ce que je puis d'avance affirmer, c'est que les principes du roi, dans tous ses traités de commerce , sont de n'accorder ni de demMider aucun privilège exclusif.
Pour qu'un traité entre la Russie et la France soit durable, il est nécessaire de fui donner pour base l'égalité : ainsi , en partant de ce principe , les Busses seraient traités en France pour le présent et à t avenir comme la nation la plus favorisée ; leurs causes seraient jugées aux mêmes tribunaux, chacune de leurs productions taxée aux mêmes droits , et ces droits acquittés avec la même monnaie que la nation quij'ouit en France de la plus grande faveur.
Telles sont en général les intentions que sa ma* jestè m'a permis de manifester, si des circonstances heureuses me donnaient l'occasion de Us dér velopper.
Comme la disposition du prioce Potemkia n'était paG changée, après avoir lu cette note, il la
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loua avec enthousiasme, et De voulut pas me la rendre. Je l'en priai vainement. « Je l'wnporte, » dit-il en riant ; je ne la montrerai qu'à une seule » personne , à l'impératrice, et je vous jure de » vous la rendre immédiatement après. »
En efifet , le lendemain , dès qu'il me vit , il me la remit, h Je suis chargé, dit-îl> d'une répanse » qui vous Fera sûrement agréable; sa majesté u vous la ri'pètera hientât elle-même; elle m'oro donne de vous dire qu'elle a lu avec plaisir vo- » tre note, qu'elle trouve vos observations justes, » que votre confiance lui plaît et la touche, qu'elle u est très disposée à former le lien que vous sou- » haitez , qu'en arrivant à Péfersbourg elle don- » nern à ses ministres de tels ordres que vous » pourrez agir officiellement et en toute sûreté, n puisque déjà elle vous garantit que votre pro- B position sera parfaitement accueillie. »
Le prince avait été sincère et exact en tout point; car , lorsque je me trouvai chez l'impéra- ♦r-ice, cette princesse, me prenant à part, me dit ;
Vous savez déjà ma réponse ; les témoignages
récens d'amitié que j'ai reçus du roi votre mai- - tre, me portent à former volontiers tin lien qui ■ .np t-approche de lui : votre confiance m'a tou-
-în^.o; î" vo'i» vnU nypf. un grand plaisir près de
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» moi, et je senu fart aise qu'uoc uégociiUioa si n importante pour les deux États soit suivie et » teriniaée par votre entremise. »
Il est facile de concevoir la vive satis&ction que j'éprouvai en voyant ma démarche, ua peu hasardeuse, couronnée par un succès si complet
Pqu de jours après, étant entrés dans le canal de Ladoga, nous arrivâmes à Pétersbourg le 38 juin , ayant ainsi terminé en moins d'un mois le voyage le plus curieux et le plus agréable.
Je reçus des lettres de M. de Vergennes qui me prescrivait da profita de la contiance que me témoignait le comte de Goértz, pour calmer l'iuquiétude de son cabinet, et lui prouver que la ligue électorale et lesmouveraensduroidePruGae pour la fortifier, n'auraient d'autre: e0et que de resserrer les liens déjà existans entre là Russie et l'Autriche.
L'impératrice, qui me permettait alors souvait de lui faire ma cour à Czarskozelo,. me parla vivement et avec chaleur des fausses naavdlH répandues en Europe sur son ambition, deaé{d- ^rammesdont elle étaitl'objet, des coDteS' rifttcules que l'on fesait sur la pénurie de ses Boances, et même sur le dépérissement de sa santé.
^^ Je n'accuse point votre cour, me dit^le, de
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M propag^^r tontes ces în^postures , elles viennent ■ du roi de Pi'osse qtii me hait; mais je Vous re- » proche d'en Croii'e une partie. Vous antres » Français , malgré mes protestations padfîqucs , H vous me supposez toujours des projets d'envau hissemeos, taudis qUe j'ai renoncé de bonne » foi, et pour de puissaiïtes raisons , k toutagranp dissement. Je ne veux que la paix , et je ne re- » prendrai les armes que si l'on m'y force. Le » repos de l'Europe n'est meUacé que par la tur- M bulence des Turcs et des Prnssf ehâ ; cependant » c'est moi dont on se méfie, et ce sont eux que » l'on protège. »
Je lui répondis avec plus de politesse qUe de conviction ; cat-, bien que le prîocé Potemkin me tînt le même langage, de tempâ éïi temps il me laissait enti*evOir que ses desseins ambitieux étaient plutôt ajournés qi^dbàiidonnés.
Un jour, entr'autres, comme il me parlait avec irritation des pillages cdtntnis par les Ttfrtares du Kitban et des- craaOtés exercées par le' grand-visir, il me dit : « Converiesl que l'étisteMCe dcstûtt- » siilmans est un v^Tît^le fléaU piâttr l*fautnanTté. )' Cependant, si ti'oîs on quatre grandes' puis- » -sauces voulaierit se concerter, rien ne serait » plus Étcile cpie de rejeter ces féToces 'Tai-cs en
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» Asie, et de délivrer ainsi de cette peste l'Egypte,
» l'Archipel , la Grèce et toute l'Europe.
n N'est-il pas vrai qu'une telle entreprise serait
» à la fois juste, utile, religieuse, morale et hé-.
B roïque ? Et puis, ajouta-t-il en souriant, si vous » pouviez contribuerpersonnellement à unsidé- » sirable accord, et que la France, pour son lot, » eiît Candie ou l'Egypte, n'en seriez-vous pas » honorablement récompensé, s'il arrivait que vous » fussiez nommé gouverneur de l'un ou l'auti-e » de ces pays conquis? »
Je lui répliquai que cet appât offert à ma vanité me touchait peu. La vérité est que cette insinuation peu adroite , qui me choqua, me rendit quelque fermeté pour mieux remplir^dans ce moment, un devoir qui était en contradiction avec mes sentimens et mon opinion personnelle. •
En effet, je n'ai jamais compris et je ne conçois pas encore cet étrange et immoral système politique qui s'opiniàtre à soutenir des bacbares, des brigands, des fanatiques, dépeuplant, dévastant, inondant de sang les vastes contrées qu'ils possèdent en Asie et en Europe.
Est'il croyable que tous les princes de la chrétienté prodiguent leurs secours, leurs présens, et , poiy ainsi dire , leurs hommages à un gou-
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vemement barbare, shipidc, orgueilleux, qui méprise nous , notre religion , nos lois , nos mœurs, nos rois, et qui journellement, nous appelant chiens de chrétiens ^ nous accable d'humiliations et d'outrages? Mais j'étais ministre; je devais obéir à mes instructions, et je m'y conformai ponctuellement.
Feignant de regarder les paroles du prince comme une boutade qn'ik était impossible de concilier avec les assurances paci6ques qu'il me donnait si fréquemment, je lui dis : « Mon cher » prince, je ne vous répondrai pas sérieusement; > car tout ceci n'est qu'un jeu de votre imagina- D tion. Vous êtes trop sage et trop éclairé pour » ne pas sentir que, ne pouvant renverser un em- » pire tel que l'empire ottoman , sans le partager, » nous froisserions tous les intérêts commerciaux, » nous détruirions tout l'équilibre de l'Europe; » la discorde remplacerait une harmonie si len- D tement établie après des guerres longues et » cruelles qu'&ïcitèrent et nourrirent si long- » temps le fanatisme des guerres religieuses, Ta » domination intolérable de Charles-Quint, ses B invasions en Italie, la rivalité de la France et » de l'Angleterre, les conquêtes de Louis XIV, et » l'ambitioa permanente de la maison d'Autriche
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> en Allemagne. II est aussi impossible de s'en- » tendre pour un tel partage , que de trouver U » pierre phitosophale.
« Copstantinople seule est uu point qui sufB- » rait pour divjser toutes ces puissances que vous ' » voudriez laire agir de concert; et, croyez-moi, » votre plus cher allié, l'empereyp Josppb, ne » consentirait jamais à vous voir maître de la Tur- » quia d'Europe; je crois même qu'il a dit en H propres ternifs, que, ne pouvant oublier les H périls que plusieurs fois les turbans venus dv » Constantinople ont fait éprouver à FiennOy il » craindrait encore plus d'avoir pour voisins des » guerriers en casques et en chapeaux. »
Le prince ne put s'empêcher de s'écrier :
« Vous avez raison , mais c'est notre faute à tous ; » nous savons trop constamment nous entendre )> pour faire le mal, et jamais pour faire le bien y de l'humanité. »
Sans donner tous ces détails à ma cour, j'inslruisis M. de Vergennes de mes entreliens sqr ce sujet avec le prince et les autres ministres de Catherine. Il m'approuva complètement d'avoir réussi à prouver aus Russes combien d'obstacles rencontrerait la destruction des Turcs, et en même temps d'être parvenu à dissiper les préventif»»»
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(le Catherine, qui ne qous croyait occupés qu'à fumeoter chez elle des troublefl intérieurs, et à lui susciter des ennonis.
Les occasions où Firopératrice me permettait de me reprocher d'elle se multipliaient de jour p.n jour : je la vis à la campagne cbei le grandécLanson et chez te gruid-écuyer. Là, elle me j>roposa de la suivre dans une course qu'elle voulait faire pour visiter la manuiacture d'annes de Sisterbeck.
Je me rappelle que, pendant cette promenade, elle me fit beaucoup de plaisanteries sur ce qu'on lui avait raconté des dépenses excessives de notre cour, et du désordre qui r^nait dans leS comptes de la maison du roi.
Voulant im peu défendre cette cause, qiioiqu'au vrai elle ne fut pas trop bonne k plaider , et préférant la riposte à la défense , je lui r^>ondis « que tel était le sort des grands monarques » qui s'occupaient plus des affaires de l'État que » des leurs, et n'étaient pas dans la nécessité d'in miter Charlemagne, qu'on admiriit, parce qu'il » comptait lui même les produits de ses fermes , a les gerbes de ses tdiamps, les foins de ses prés, » enfin jusqu'aux légumes de son potager et aux » œufs de sa bassc-i'our; mais, n'ayant pas d'an-
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» très revenus que ceux de ses domaines, ce
' » prince ne pouvait payer ses dépenses sur des » impôts qu'alors la France ne connaissait pas. » Nos monarques , il est vrai , sont tous trompés ; » mais vous-même, madame, ajoutai-je, permet- D tez-moi de vous le dire, vous êtes quelquefois, » si je m'en rapporte à ce qu'on m'a dit, asses » fréquemment volée : ce qui ne m'étonne pas; » car les détails de cnisîne , d'écurie et d'office, 3) sont de trop petits objets pour que votre » majesté puisse les apercevoir et les surveil- » 1er. »
« Vous avez tort et raison tout à la fois , monsieur » le comte, reprit-elle; je suis volée comme une » autre, j'en conviens; je m'en suis quelquefois » convaincue moi-même par mes propres yeux, » en voyant de ma fenêtre, au point du jour » ou le soir , sortir furtivement de mon palais » d'énormes paniers qui certes n'étaient pas M vides.
D Je me rappelle aussi qu'il y a quelques années , n ayant été faire un petit voyage sur les bords du » Wolga, je demandai aux habitans qui bordaient n ses rives s'ils étaient contens de leur sort La » plupart étaient pêcheurs. Nous serions, me ré- 11 pondirent-ils, frés salis/aùs du/tait de nos tra-
ott souTBinES. 345
«vaux, et surtout de la pêche da sterlet (1), si » Pon ne nous obligeait pas à perdi-e une partie » de notre gain, en envoyarU aanueUement à vos » écuries une assez grande promsion de ces stern lets, qui se.tmndent très cher : c'est un lourd trihut qui nous coûte à peu près deux mille » rouhles par an.
» — Vous fai^s fort bien de m'en avertir, leur » dis-je en riant ; fe ne saiviis pas que mes cheveutx » mangeassent du sterlet. Ce ridicule abus fot sup- » primé. Mais, ce que je prétends vous prouver, n c'est hi dififérence qui existe entre ce désordre » apparent qui vous frappe ici , et le déA>rdre » réel et bien plus dangereux qui règne chez » vous.
» Le roi de France ne sait jamais au juste ce » qu'il dépense ; rien n'est r^lé ni 6xé d'avance; » voici au contraire ce que je fais : je fixe une » somme annuelle, et toujours la rnème, pour la » dépense de ma table, de mon ameublement, » pour celte de mes spectacles, de mes écuries, ) enfin de toute ma maison; j'ordonne que les » dififérentes tables de mon palais, soient servies ' -le telle quantitédevins, de tel nombre de plats.
*— — l'««turg«ni très -«.i.^-.hé cd Raui«; i Pftenbonrg ii
» Il en est de même dans toutes les autres branches D de cette administration.
» Tantqu'on me fournit exactement, en quan- » tité et en qualité, ce que j'ai ordonné, et que » personne ne se plaint de néglig^ce à cet égard, » je suis contente ; il m'est fort égal que sur la » somme fixée on me vole avec plus ou moins de » ruseoud'économiejcequim'importe, c'estque » jamais cette somme ne soit dépassée : ainsi, je » suis toujours certaine de ce que je dépense; N c'est un avantage dont peu de princes et même V de riches particuliers puissent se vanterr »
Un autre jour, comme elle me demandait ce qui m'avait le plus frappé depuis que j'étais à sa cour, je profitai de la tàmilière honte dont elle m'honorait, et je hasardai de lui dire : « Ce. qui 1» me surprend le plus, madame, c'est llmpertur- » bahle repos dont votre majesté jouit depuis tant " d'années, sur un trône qu'on avait toujours vu n entouré d'orages. Il est difficile de concevoir par 11 quel secret, par quel moyen, arrivée jeune, H étrangère et femme, dans un empire si fiéomd B en complots et en révolutions, vous régnez ai » paisiblement sans rencontrer jamais demutinsà » réprimer, d'ennemis intérieurs à combattre, et » d'obstacles à surmonter. »
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« CemoyeD, me répondit-elle, est bien simple: » je me sut» Ëtlt des principes, un plan de gouver- » nement et de conduite dont je ne m'écarte ja- » mais; ma volonté une fois émise ne varie pas. » Ici, tout est constant, chaque jour ressemble » » ceux qui l'ont précédé. Cximme oq sait sur quoi ■ compter, personne ne s'inquiète. Dès que j'ai » donné une place à quelqu'un , il est sûr, à moins » de commettre ujï crime, de la conserver. Parla » j'ôte tout aliment aux tracasseries, aux déla-
* tions, aux querelles, aux rivalités; aussi, vous
* ne voyez point d'intrigues chez moi; comme le s but des intrigans ne pourrait être que de laire » chasser des hommes revêtus d'emplois, pour se ■o mettre eux-mêmes à leur 'place, sous mongou- » vernement ces tracasseries se raientsans objet. »
« Je conviens, madame, lui répliquai-je, qu'un p système si sage doit être suivi des plus heureux » résultats; cependant, permettra-moi une simple » observation : il est impossible , quelque génie » qu'on ait, de ne pas se tromper quelquefois » dans ses choix. Que ferait votre majesté, si » par hasard elle s'apercevait, je le suppose, » qu'elle a nommé un ministre qui se trouve in- H habile en administration et incapable de répon- » dre à sa confiance ? »
' 1 n.**: T:.:>i:..ei:' . --=^'-r :-^"r.f ii^Htr^r^
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^ J<; ffi^îVjiivifrns qu'une nuit, receraritun coiîr- /. lier qui m'annonçait la fameuse victoire ùe /' 'ifhesrné et rincendie de la flotte turque. :e *» \}f:uW\ qu'il ne serait pas convenable que le />. fuinistre en question n'apprit que par le public iA' KHind événement : à quatre heures du malin, je; l'envoie chercher; il arrive. Or, vous •n Silure/ que le pauvre homme, étant alors uni- » <\\\t'\wu\. orcu[)é et tourmente par une petite
tt
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M querelle intérieure de bureaux , dans laquelle » il s'était laissé aller à un injuste emportement, Il s'imaginait que je l'avais mandé pour le » gronder.
» Aussi , en ouvrant ma porte et avant de me > laisser dire un mot, il s'écrie : Madame, je vous » coiyure de me croiie; il n'y a point ici de ma » faute , et je ne suis pour rien dans cette e^mre. u — Je ne le sais que trop^ monsieur, lui répon* » dis-je en riant ; et je lui ^pris alorsia nouvelle » de l'éclatant succès qui couronnait le plan bardi » que j'avais conçu avec le prince Orloff , pour » &ire partir de Cronstadt mon armée navale, qui, " après avoir fait le tour de l'Europe et traversé ■a la Méditerranée, était parvenue à détruire , au » fond de l'Arcbipel, la flotte musulmane. »
" Cet exemple, madame, lui dis^e en riant, ne « pourrait servir qu'à un bien petit nombre de » princes ; car il en est bien peu qui sachent assez » gouverner eux-mêmes pour &ire de grandes » choses avec de médiocres ou de mauvais mi- » nistres. »
M. de Vergennes n'ignorait point les progrès que j'avais faits dans la bienveillance et dans la confiance de l'impératrice; cependant, ayant reçu ■d ii^nèrho Astne "anoolle V lu) *nftndpif Tue, tTOU-
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vant le moment favorable et connaissant d'avance la réponse que je recevrais, j'allais remettre au ministère russe ime note oBâcîélle pour lui proposer d'entrer en négociation relativement à nn traité de commerce, M. de Vergennes regarda ma démarche comme hasardée, et me reprocha assez vivement d'avoir trop légèrement cru à la possibilité d'un rapprochement politique si imprévu; il pensait que, trop flatté des marques d'une faveur qui ne m'était que personnelle, je m'aventurais trop présomptueusement en risquant nne ouverture officielle et des avances qui pouvaient compromettre ma cour.
Mais, ce qu'il y eut de plus singulier.c'est que d'un autre côté le vice-chancelier, comte Ostermann , que l'impératrice, fidèleà sa promesse, avait laissé dan» une complète ignorance sur ce qui s'était passé pendant le voyage relativenlent à cet objet, me marqua une inexprimable surprise lorsque je lui remis officiellement la note qui, jusque-là, n'avait été montrée qu'au prince Polemkin, à l'impératrice, et uniquement comme l'expression (le mon opinion personnelle.
Ce ministre, pris ainsi au dépourvu, me dit ^lavement: «Je mettrai, mfmsicor le comte, votre ' proposition sous tes yeux de sa' majestd, car je
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» ne pais la prendre <\v£ad référendum; je ne w vous cache même pas qu'elle m'étonne uo peu; .1 aucune de» ouvertures qui précèdent ordinaia rement de si importantes négociations ne m'y » a préparé « et peniiettez*moi , comme ami , de » voua faire une observation : avezrvous bien » médité cette démarche ? éte»-vou5 bien con- » vaincu de l'oppOEtuoité du moment que vous » avez choisi pour la faire? »
Je lui répondis m que la proposition d'un lien
si honorable et si utile pour nos deuxr cours H était, à mon avis, de nature à se vojr aeeueitlie » par Uirapératrice avec une conUsIlté égale À » celte qui l'avait dictée au roi, et qiie là confor- » mité de leurs sentiHien& et de lenrs principes 1 medonnaientunjusteespoirdesuccès. >t
Cependant le silenceque les ministres gardèrent avec moi pendant plus d'une semûne» sur un objet' si impoi-taut, ne me laissait pas sans, inquiétude. Je savais que rimpèrfttrice concevait* projetait y ordonnait rapidement; mais qu'étant souvent malsecondée, l'exécution de ses desseins, éprouvait quelquefois des lenteurs infinies.
J 'étais parti pour PetershofF, où j,'aS6lstRi à* de brillantes fêtes et à un bal mu|ué. Pendant 'ce bal , le comte Bezborodko vint me dire à Coretlle
Xr
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qu il avait reçu Tordre d'entrer promptement en négociation avec moi. . ^
En effet, dès que je fus revenu à Péteraboungi le comte Ostermann , m'ayant invité à nMkraBdre chez lui, me félicita du prorapt succès, i|Dfil était chargé de m'annoncer. « Sa majesté , ajObta^t-il , » m'a ordonné de vousdire qu'elles. lu votiviiote » avec plaisir; que, ne voulant pas àttendty-le » retour du comte de Woronzoff , qui £ûft en ce » moment une tournée pour visiter les douanes, M elle vient de lui envoyer votre note pour le M mettre à portée de commencer le {rfustAt pos- » sible une négociation dont elle so^iaiitt siHDè- » rement l'heureuse issue. » ; ; ^. •.
Je reçus ensuite la réponse ofBciéHe <léi duta» très à ma note, et reaq>osé des prinOi^Mt . i^' l'impératrice . s'était fiait une r^le dç suivre' dkks tous ses traités de commerce; de plAs 'ibirtii^ nonça que cette princesse nommerait dès plénipotentiaires dès que j'aurais reçu mei ptefatt pouvoirs. . ^^ -»fi ' ;.
J'envoyai à Versailles, par un coîinfiCll','*feiei différentes pièces, qui furent de véritabkfe'pièMs justificatives pour moi; car, iiprès, avpiq fiins^les ordres du roi, M^e comte de Yergennes mé ilèdommagea amplement, par ses éloges^ â0,4a.i^
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prinoande un peu sévère que j'avais si récemment reçue de lui.
£d lui adressant mes remercîroens, je te prévins qiie, malgré l'intention bien prononcée de l'impératrice, et quoiqu'elle fût convaincue des suites funestes des privilèges, ainsi que des avantages de la concurrence , le long attachement des ministres aux maximes Escales entraînerait nécessairement une grande perte de temps en discussions sur la modération des tarife.
Je prévoyais que M. de Woronzoff, surtout, tiendrait opiniâtrement à ce système de prohibition ou de droits exagérés , ne voulant pas voir que cette prohibition et ces droits prolongeaientl'engourdissement de l'industrie, et n'avaient d'autre résultat que celui de rendre la contrebande plus lucrative.
De plus j'étais persuadé que, pour compenser une diminution sur nos vins et l'avantage qu'on nous accorderait de payer les droits en monnaie du pays, on exigerait de nous les plus fortes dimi< nutions sur les droits que paient chez nous les productions de la Russie.
Déjà Tesprit de fiscalité avait paralysé la volonté de Catherine II et celle du prince Potemkin , qui, dans le dessein de iavoriseï' les provinces du sud,
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.i\aieiil voulu (liminucr d'un quart, pour toutes les nations, lt\s droits cîxigrs dans les douanes et dans les ports de ces provinces. L'empereur même, juoi(|u'allié de T impératrice, se voyait obligé, pour conclure un traité avec elle, de lui £siire de ijrandes concessions.
Ainsi la Kussie prétendait se faire payer les nouveaux débouchés qu'il lui était si nécessaire de s'ouvrir; elle voulait surtout obtenir de grands avantages poin- sa marine marchande; prétentions, au reste, assez peu importantes; car, tandis que cette puissance armait vingt-cinq vaisseaux (Je guerre, elle ne pouvait compter sur la mer qu'environ cinquante navires marchands : ce qui faisait dire assez plaisamment au chevalier Harris, depuis lord Malmcsbury, que de toutes les marines marchandes du monde, celle des Russes était incontestablement la mieux protégée , puisqu'ils avaient toujours un vaisseau de guerre pour servir d'çscorte à dmix vaisseaux marchands.
Ma prévoyance ne fut que trop justifiée; car il se passa plus de dix-huit mois avant que je pusse terminer , par un traité, une négociation si promptement résolue, et commencée sous de si favorables auspices. J'envoyai aussi à M. de Vergennes mes observations sur la note qui contenait le»
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principes ibndamentaiix adoptés et suivis par Catherine II daps ses traités de commerce.
Ces Mémoires deviendraient trop volumineux et en même temps trop arides, ù je voidais y insérer tous les projets et contre-projets que je reçus et que je donnai pendant dix-huit mois , ou même si j'essayais de faire connaître avec détail les difficultés de tout genre qui retardèrent ma marche, et qui, plusieurs fois, faillirent l'an-éter complètement.
Ceux de mes lecteurs' destinés à la diplomatie, et potu- lesquels la connaissance de tous ces hits peut être utile, doivent les chercher dans nos archives. Les autres m'abandonneraient bientôt si je prétendais les «ntraîner pesamment dans l'examen de ces chicanes politiques; ils aimeront mieux me suivni sur une route plus variée, moins hérissée d'écueils, sn passant d'un objet à un autre avec rapidité, des fêtes de Pétersbourg aux ror chers du Caucase, du séraildes khans tartares et des ports de Crimée aux plaines de l'Ukraine, du récit des intrigues de cour à celui des combats que les Russes livrèrent tour à tour aux musuU mans, aux Suédois, enfin à la vue du tableau de ta chevaleresque Pologne, hasardant un dernier effort pour recouvrer son indépendanceet sa gloire.
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A c( tic époque la tranquillité de l'impératrice fut légèrement troublée par la nouvelle qu'elle reçut d'un échec éprouvé sur le Caucase par ses troupes, à la suite de quelques combats que les Russes avaient soutenus contre les Tschetchins et contre les Gabardiens. Le colonel Pierry, ayant brûlé les habitations de ces montagnards, fiit, à son retour, cerné par eux, et périt avec sa troupe.
D'un autre côté , on apprit que le roi de Prusse, interceptant les communications commerciales de Dantzick , par un canal qui conduit l'eau de la Vistule dans la Neiss , ainsi que par des forts et des douanes établis sur ces débouchés, attirait ainsi dans ses États tout le commerce de cette ville libre, et, de plus, Tinquiétait par des me* naces et par des démonstrations hostiles.
Catherine protégeait les Dantzickois , et s'était rendue garante de leur tranquillité ; elle écrivit une lettre pressante à Frédéric XI, pour l'inviter à ne point troubler, par de telles mesures, l'harmonie et la bonne intelligence qui existaient entr'elle et lui , et à ne plus porter atteinte à la sécurité dont les Dantzickois et la Pologne jouissaient sous leur commune protection.
Le comte Bezborodko, chargé par elle de me
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faire part de cette démarche, me dît qu'une commuoication si confidentielle devait .prouver au roi de France combien elle désirait sincèrement s'entendre avec lui pour maintenir la paix en Europe.
La conduite franche de Catherine , dans cette circonstance, acheva de me prouver que, trouvant pour le moment trop d'obstacles à ses projets de conquêtes, elle commoiçait à se dépouiller de ses préventions, et qu'elle était disposée à se rapprocher de nous en entrant dans notre système pacifique.
Tous ces témoignages de confiance que me donnait cette princesse, produisirent sur quelques personnes des effets très opposés : les ministres redoublèrent de prévenances pour moi; le comte de Goërtz ne déguisa plus sa méfiance. Le grand duc m'avait montré un penchant qui allait jusqu'à l'engouement, il ne me parla plus ; enfin le .comte de Cobentzel se rapprocha de moi, plus comme courtisan que comme ambassadeur.
Je sus par lui qu'une discussion de préséaitce retardait la conclusion de son traité de commerce , parce que l'empereur prétendait signer cet acte le premier, et que l'impératrice ne voulait pas. signerlaseconde. Onmedit que tout s'arrangerait
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en faisant à Vienne un édit eil âllèfiià&a, à Té^ tersbourg un ukase en russe , et en réimisdàiif ces deux pièces où chacun des detix ftouyeraini apposerait le premier sa sigfaatiirè au bàè dé 1 acte écrit dans sa langue.
Les gabarres françaises arrivèrent à Grohsfadt , ainsi qu'on me l'avait annoncé. La diècussÉàii relative aux droits exigés se renouvela; Thxis d'aiitirèi circonstances cette tontestation aundt ph «ttcitfer de l'aigreur; mais, les dispositions étant chapgéés# on me promit de tout terminer à raini^le , ëf j'obtins de l'impératrice le plus obligeantiRteHeil pour les officiers de la marine royale ; ils Ihltet fêtés dans la ville, et Catherine les invita ^u^ifa' spectacle de Czarskozelo. ' V ft*^
Tandis que je recevais à Pétei^bourg'tâiït'dé démonstrations amicales , M. le tomte de Chàiseut m'écrivait de Constantinople que la fconduite èa ministre russe, près de la Porte, ^einblatfcdéméatir l'amitié qu'on me témoignait et léS Asàtufaiicèà pacifiques qui m'étaient données.
« M. de Bulgakoff , mfe djisait-il , s'attàohë â'iin- » spirer aux Turcs une injuste méfiance cKibtiâb » nous ; il les empêche d'accorder rentrée dé Ii| » mer Noire à nôtre pavillon , et dôiine tirie nôii» » velle activité aux intrigues des àgens riissês
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» tlansl'Archipel.oAinsiritnpératrice, d'un côté, paraissait se rapprocher de nous et ajourner ses projets de conquêtes , tandis que dé l'autre elle préparait tout à Constaiitinople et dans la Grèce pour assurer le succès de ses desseins, dans le cas d'une rupture avec la Porte , qui pourrait n'être pas éloignée.
Cependantle prince Potetnkîn semblait toujours ne s'occuper que de paix et de commerce. L'impératrice lui accorda, par un nkase, dix-huit mil* lions pour accélérer les établissemens qu'il formait dans le midi , et ime exemption d'impôts pendant cinq ans , pour les étrangers qui se fixeraient ou se naturaliseraient dans ces pays.
Sur ces entrefaites , le roi de Prusse déclara officiellement à Catherine II la fomiation de la lii,iie électorale, définitivement réunie dans le dessein de maintenir et de défendre la constitution germanique contre les vues ambitieuses de Joseph n.
Cette déclaration fut reçue avec aigfeur, et rendit plus actif le désir de* se rapprocher de nous » afin d'éviter, par notre intervention , une guerre dont l'Allemagne semblait alors menacée.
Je crus devoir profiler de ce» dispositions, en ronniii "Unt m(»B plaintes sur le retard qti'éprou-
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vait la satisfaction qu'on m'avait promise » relativement aux pertes éprouvées dans la dernière guerre par les négocians de Marseille.
Peu de jours après , le 6 septembre 1 785 , le comte Bezborodko m'écrivit que cette affaire venait d'être terminée , et qu'à la première conférence , le vice-chancelier me communiqueriait , conformément aux ordres de l'impératrice , la décision prise, le jugement rendu et les ordres donnés au collège des affaires étrangères pour leur exécution.
L'indemnité fut faible ; nos négocians ne reçurent qu'une partie de ce qu'ils avaient justement réclamé ; mais , plusieurs de ces réclamations n'ayant pu être accompagnées de preuves suffisantes , ils se trouvèrent encore heureux de recouvrer cette portion d'une fortune que , pendant tant d'années, ils avaient crue perdue sans retour.
Dans ce même temps, Catherine , plus magnifique dans ses dons que son ministère dans ses restitutions , donna une marque éclatante de son estime au célèbre naturaliste Pallas , en entrant dans le détail de ses affaires personnelles, avec autant de grâce que de générosité.
Pallas, voulant donner une dot à sa fille, cherchait^ vendre son cabinet: l'impératrice, Tayaut
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sd,luifitdemandercombieniU'estimaitïUenporta l'estimation à quinze raille roubles. Catherine , ayant examiné sou estimation , écrivit au savant académicien « qu'il s'entendait à merveille en his- * toii-e naturelle, mais très mal en dot. Je prends, n ajouta - 1 - elle , votre cabinet pour cent mille » francs, et je vous en laisse la jouisïaoce pendant jo toute votre vie. ■
Peu de grands événemens rramplirent la fin de celte année , si l'on en excepte la conclusion de la paix entre l'empereur et la Hollande par la médiation de notre cour.
La nouvelle de la signature des préliminaires fut reçue par l'impératrice et par ses ministres , avec une satisfaction à laquelle précédemment je ne m'étais pas attendu , et qui cependant alors me parut sincère.
La guerre du Caucase continuait. Les Circassiens, défaits dans un combat assez vif, y perdirent mille hommes.
L'ambassadeur d'Autriche me conummiqua son traité de commerce rédigé, comme on en était convenu , en deux déclarations. Par ce traité l'empereur et l'impératrice s'accordaient mutuellement une diminution d'un quart sur tons les droits perçus dans leurs États respectife.
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On lança dans le port de Crotistàdt deux taisseaux , un de cent canons et un de soi±âtifè^i[(ié^ torze. J'assistai à ce spectacle avefc riihpérdtKce; Jusque-là sa bienveillance potir Inoi ne s'était pis ralentie; mais bientôt un incident , que j'éttu bih de prévoir , inspira âtl gdUvërnénleiit russe ûné assez forte humeur et une vive inijuiéttidè siir la sincérité de nos protestations aihièâlèk.'
Un agent, envoyé jiar CâliifeHîië en JPferse^ s'était vu insulté et dépouillé dèir pfésens dont il étÉul chargé. Le khan qui gouvernait àlor^ la ¥eHb ptch tégait , contre les Russes , les peuplée titt Gitucâfe et du Daghestan. Un aùti-e envoyé rUssé, plus heureux , se fit accueillir pah ce khàn avec Étitedr; par l'entremise de quelqiie^ Anglais , il in tè ffeèpta et saisit la correspondante de Mt'de Ferti^l^Sati' vebœuf y émissaire français , qui se di^t dltiSngé d'armer la Perse contre la Russie. ^ •"
Le prince Potemkin , violemment irrtif ,* *fe plaignit hautement à moi d'une 'cbhdtdté si bpposée aux démonstrations pacifiques dé iàMtè gouvernement. La discilsioii fut vive; VainfetkféîM' Jfe voulus lui démontrer qiie dès éiflissallhè^ , sakis titres diplomatiques et chargés seulement aedoiili<sr des informations siir la sitiiàtioii du payis^oû îb se trouvaient , ne méritaient pas beaucoup de ÇtbJBÀ'
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ce , lorsque , pour se dotmer quelque importance et sans être avoués, ils se hasardaient à sortir des bornes dfe leurs missions. « Nous pourrions, lui » dis je avec bien plus dé fondement, nous plaina dre des intrigues perpétuelles, non -seulement n de vos agens secrets , mais de vos consuls dans B l'Archipel ; car ce sont de vrais boute-feux. »
« Ah ! vous voilà , reprit-il en se déridant un » peu , vous voilà revenu à votre tendresse pour » les musulmans. Vous conviendrez que ce n'est » pas sans raison que je vous appelle quelquefois n Sc^giir-Effendi. Au reste, je vais vous remettre » ces lettres saisies , et nous verrons bien comj> ment votre ministère les expliquera. «
Malgré le ton de plaisanterie qui termina cette conversation , il en résulta ime froideur momentanée qui retardait la marche de mes négociations. J'envoyai à M. le comte de Vergennes les dépêches interceptées qui m'avaient été remises , et j'en prévins M. de Choiseid. Tous deux virent , par cet accident, la nécessité de réprimer l'ardeur inquiète de leurs agens secrets , et de mieux veiller à la sûreté de leur correspondance.
Au reste , ces imprudences d'an émissaire qui avait voulu sortir de son rôle d'observateur, furent bientôt démenties et oubliées. Un nouveau khan
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mieux disposé pour la Russie monta sur le trône:
Enfin je reçus mes pleins pouvoirs. L'impératrice nomma de son côté , pour plénipotentiaires! les |[x>mtes Ostermann , Bezborodko , Woronzoff, et M. Bacounin.Nos conférences s'ouvrirent; mais, dans la première , nous fûmes très loin de nous accorder sur les conditions principales du trailéi La plus forte difficulté portait sur nos vtkis qiion refusait de mettre au taux de ceux d'Espagne et de Portugal. Nous ne tombâmes d'accord que sur le paiement en monnaie du pays et sur les juge* mens des tribunaux ; mais nous ne pûmes nous concilier sur les tarifs.
Je reçus des ministres la promesse de me donner le plutôt possible leur projet de traité. Es atten* dant, j'envoyai à Versailles une note contenant ki propositions des plénipotenitaires russes , avec mes observations en marge.
L'impératrice m'annonça le dessein qu'elle atvflH formé de faire un voyage en Crimée ; elle ajouta avec sa grâce ordinaire que , si ce voyage tentait ma curiosité , elle me permettrait , avec un vnd plaisir, de l'accompagner.Quelques jours après die me donna un exemplaire de la Flora Mussiea'pdat la bibliothèque royale. ., . •
Si cette princesse avait appris avec satiafiiction
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la paix coDclue entre Joseph II et les Provinces- Unies, il n'en hA pas de même lorsqu'on lui fit part du traité d'alliance que le roi de France venait de conclure avec cette république. Ce lien inspirait quelque jalousie àCatheriDequi,par Ijk, perdait l'espoir d'acquérir de l'influence en Hollande; il parut même que de ce moment son refroidissement pour l'Angleterre diminuait.
M. Fitz-Herbert profita de cette circonstance pour demander aux ministres russes d'ouvrir des conférences dans le but de renouveler le traité de commerce de l'Angleterre et de la Russie, traité dont les obligations réciproques devaient expirer à la fin de 17S6.
Un nouvel ulcase occupait alors vivement k Pétersbourg tous les négocians et marchands qui s'y trouvaient. Cet ukase contraignait les commerçans à se mettre en corporations et à déclarer au gouvernement russe leurs capitaux.
Ce décret arbitraire excita un mécontement très fondé, et les négocians adressèrent une foule de réclamations à l'impératrice. A cette occasion plusieurs Français éprouvèrent de la part de la police quelques vexations dont j'obtins une prompte satisfation. '
Des nuages assez sombres s'élevaient ii l'orient,
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aiQ»i qu>u sa/i 4e Veippirfl.; iJftgDD4Wil!P»iwt ^pDUk peu et répapdaicnt e^ Eurgpf», çt^n^VlifieR Asifi,U crainte d'un(8 guerpe proçb«i|}f) ; , I9 .:pfp|^^ ff A< chaliikatt(»qu»it le^ QéqFgiçn^ Çb fï91l?^yin« pnh
tribus ^u Ç^^ç^^il» ïî^P^Mçs.dn |^u|^4fl JQÎgpaieat au» Lesghis et gu^Turc^pffi^veaffylHr
les Étatç du Tpi fi'Ipciir^ttâ; f ii,Qa !& g9>1»90!(imHT
sur le territoife de Tempir^t
Le prince Potem^îq , pe|pi|ibpip$ dm, 9 WWé fiances acwutumées y nous reppoplmil: d« ImiWy ter secrètement ces or^gef . ]^0oti^t , éf^^fffÉt #B menaces, il ordonna aux officîe)*s de - |vqf)n4ry leurs corps y renforça les trpup^ dp }%, ilgqfrda Caucase, et décitra publiqiieuient qu'il ^^RftlM^f sous:peu de vsm» , se mettra h h t^^e^d'llW^ forpél^ et Étire une ini^asion dans le Kuban. . «v:/
Tels étaient J41S présages sinistrei9:i]WfM9^:|| fin de Tannée 1785 , anBonçaimt vn^ iVflOu^ prochaine et presque <wén|ab{e .«tec )ai>9lMtO:^ tomane. ^ .: t « *'••..-*
DanS'^pes circonstances , je trouTai iQ^lfjâpME^f me faire donner un mémoire très jiiétaiJfMtCÀtls curieux sur les différentes tribus qui )iabiteiM)| jhf Caucase , sur la force , les moeups ^ les %H9 4^fkfi^
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tUversesetiioriibreuses peuplades, parlant presque toutes des langues difFéreutes , et parmi lesquelles ))C trouvaient encore les coutumes ainsi que les noms de plusieurs peuples antiques , tels que lea Osses, les Avares, autrefois pui^sans, et dont les roches du Caucase conservent encore quelques débris échappés aux invasions successives de ces Oots de Iluns et de Tartares , qui dévastèrent les plaines de la Scythie avant de porter la terreur en Euro|)e , et d'étendre leurs ravages jusqu'au sein du double empire des Césars.
Si ce inémuire très important sur une contpée presque totalement incannue dans l'Occident , n'eût pas été trop long, j'aurais cru devoir l'insérer en entier dans ce livre ; mais it ralentirait trop ma marche. 11 suffira peut-être à mçs lecteurs d'eu extraire quelques pages pour présenter it leur curiosité une esquisse des mœurs asseï singulières des Cabai-diens , trihu circassienne.
Ce mémoire me parut d'autant plus important qu'il était secret et rédigé par le général Paul Potenikin , avec des notes en marge , du général Âpraxin.
Ix Caucase , antique théâtre du supplice de Pro- ■i)éthée , est formé par une chaîne de montagnes ■ I.. sépare ''liurope de t'Asiç. Ses bornes sont; à
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l'orient , la mer Caspienne ; à l'ouest, la mer Noire; au nord, deux rivières, le Terek et leKiiban;au midi , le fleuve Kur , qui borde sa haute chaîne dans toute sa longueur.
Les défilés qui traversent ces montagnes étaient autrefois fortifiés. On voit encore quelques ruines <le ces murailles et de leurs portes qu'on appelait jadis portes Caspiennes. Un fort moderne , bâti par les Russes, a reçu le nom de Grégoiiopolis, pour rappeler celui du prince Potemkin.
Les nations qui habitent le Caucase sont presque généralement soumises aux puissances musulmanes et russes ; mais cette soumission existait plus de nom que de fait: la plupart étaient souvent en rébellion et recouvraient fréquemment leur liberté par les armes.
Les Tai'tares du Kuban et les Lesghis défendaient presque constamment leur indépendance. Les Abgas se montraient plus fidèles aux Turcs par haine pour les Russes. Les Tschetchins combattaient aussi fréquemment les Moscovites ; mais , de toutes ces peuplades connues généralement sous le nom de Circassiens ouTcherkès, les tribus des deuxCabarda sont peut-être les plus remarquables par l'étendue de leur population , par leurs mœurs, par la forme de leur gouvernement et par leur
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intrépidité , enfin par la fertilité de leurs pâturages et de leur» champs.
Leurs troupeaux sont nombreuii; ils fournissent des grains aux tribus des Osses et des Avares. I^eur pays prodjuit une race excellente de chevaux qu'oa vend à Fétersbourg depuis trois coit&jusqu'à mille roubles , malgré la petitesse de leur taille, qui est compensée par une singulière agilité et par une incroyable vigueur. Ils sont si souples que j'ai vu à Péter^wurg des princes cabardiens les fairetourner sur eux-mêmes dans un icercle dont le diamètre n'avait pas la miHtié de la longueur de leur corps.
La principale force des Cabardiens consiste en cavalerie. Ces guerriers portent des cottes de maille artistement Élites dont quelques-unes leur couvrent la tète et descendent jusqu'aux genoux. Ils se servent qudquefois d'armes à feu, mais plus souvent de Tare, dont ils tirent avec une adressa merveilleuse.
Le général Apraxin racontait ^e , dans un combat qui fut très rude, les Cabardiens firent plus de mal à ses troupes par leurs flèches que par leurs fusils: ces flèches, lancées d'assez loin, s'enfonçaient dao& le cqrps des hommes et des chevaux jusqu'à la plume. A leur première dé- 11. a4
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cliarge, sur quatre cents cavaliers russes, ils en tuèrent ou démontèrent soixante-dix.
En général tous les Circassiens ne se montraient soumis à l'impératrice que pour en recevoir des présens. Leur reconnaissance durait peu; on était avec eux dans un état de guerre presque perpétuel. Cependant Catherine H, décidée à subjuguer toutes ces tribus et à consolider son autorité sur elles pour garantir la Géorgie contre leurs attaques , ainsi que contre celles des Lesghis , venait, lorsque j'arrivai en Russie, de former un nouveau gouvernement sous le nom de gouver* nement du Caucase, dont la capitale a été nommée Ecatherinengrad.
Ce gouvernement doit, dit-on, s'étendre depuis le Don jusqu'aux frontières de l'Arménie et du Kuban jusqu'à L'Oural. Deux royaumes et im grand nombre de peuples seront soumis i sa juridiction. Les Cabardiens forment trois tribus cîrcassiennes de la même race, issue, disait-on, d'un prince nommé Kess, qui, venu jadis d'Arabie, avait soumis toutes les nations du Caucase.
La dynastie de ce prince devint nombreuse; tontes les branches qui la composaient restèrent 1 onfj-temps sous la domination du chef de leur famille; mais, vers la fin du siècle dernier, le chef
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qui régnait alors devint odieux aux autres princes; ils se révoltèrent contre lui et le tuèrent , ainsi que ses en&DS.
Ces princes, se multipliant avec une incroyable fécondité, se trouvèrent bientôt si pauvres qu'ils n'eurent plus de ressources que te brigandage; ce brigandage devint promptement une coutume générale, et l'on pourrait presque dire uu droit reconnu.
Dès qu'un prince devient père d'im enfant mâle , il le confie à un ousder ou noble circassien , qui entretient cet enfant à ses frais, le forme aux exercices militaires et aux vols hardis qui doivent un jour fonder sa Ibrtune «t sa renommée. A son tour, le belliqueux élève, quand il devient homme, donne à son gouverneur, pour prix de ses soins, la plus grande partie du butin qu'il peut faire, ne s'en réservant pour lui-même que la dixième part.
Autrefois la volonté du chef de la nation tenait lieu de loi ; c'était un gouvernement militaire et absolu; depuis, ce gouvernement présenta l'aspect d'une sorte de république, divisée d'abord en deux classes, celle des princes et celle des nobles; enfin , pour apaiser les mécontentement du peuple, on admit , dans le grand conseil natîo-
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nul, des vieillards choisis par ce peuple dans son
ordre.
Les décisions de cette assemblée font loi; mais ces lois sont peu durables. L'engagement le plus sacré pour les Cabardiens est le serment sur l'AIcoran, et rarement ils tiennent ces sennens plus d'une année.
Ces Circassiens, jadis idolâtres, depuis chrétiens, et récemment devenus mahométaris, respectent peu ces diffcrens cultes, et en observent encore moins la morale. Dernièrement les princes, les nobles et les députés du peuple étaient imanimement convenus d'interdire aux Arméniens l'entrée dans la Cabarda; peu de mois après ils les y appelèrent.
Cependant leur assemblée offre un -coup d'œil grave et imposant : chaque ordre s'y place séparément, et chaque individu selon son rang.
Tonte proposition doit émaner des princes :
quand ils sont d'accord, les nobles l'examinent, et presque toujours ils adoptent l'avis de ces princes, parce qu'ils dépendent d'eux immédiatement. On commimique ensuite la proposition aux andeos du peuple ; mais, quoique ceux-ci soient nommés sujets par les autreii , ils usent librement du droit d'accepter ou de refuser, et leur consentement est
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indispensable pour donner force de loi aux décisions des deux premiers ordres.
l^es princes font exécuter les lois par l'entremise des nobles. 1>ans les anciens temps, ces nobles, compagnons du premier conquérant, dédaignaient le soin de cultiver la terre , et abandonnaient ce travail aux peuples conquis et aux esclaves. Ainsi les vaincus devinrentbientôtles seuls propriétaires.
Mais il en résulta que tes princes et les nobles, ne vivant que de brigandage, prirent i discrétion chez les cultivateurs tout ce qui leur était nécessaire, de sorte que, nes'étant réservé, en droit, aucune propriété, dans le fait ils pillent tout ce qui leur convient de s'approprier.
Chaque prince se dit le patron , le protecteur d'un certain nombre d'habitans qui dépendent de lui et qu'il nomme ses sujets. Ceux-ci , regardant leur prince comme on être sacré, u'oseraient lui refuser ni leurs biens ni leurs services. Le prince a le pouvoir d'ôter à son sujet ses esclaves et de les vendre ; il peut même lui enlever sa fille on sa femme ; mais il n'a aucun droit sur sa vie.
Cependant les vieillards des anciennes familles du peuple sont tellement respectés, que , dans les assemblées de la nation , leur avis a souvent plus de poids que ceux des princes.
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Depuis quelque temps le peuple, trop opprimé commençait à se soulever et à implorer Tapput de l'impératrice, dont la protection leur a rendu le courage et l'espoir de se venger. Les causes de ces excès et de cette animosité étaient assez récentes, et peut-être amenées par de trop fréquentes communications avec les Turcs et les Ku&ses.
Jusque-là des moeurs simples, et dans lesquelles on retrouvait quelques traces des antiques coutumes lacédémoniennes , remplaçaient chez ces peuples les avantages d'une législation régulière; ils ne commettaient de brigandages qu'au dehors»
n'étant pas resserrés comme ils le sont aujourd'hui dans leurs propres limites par de puissans voisins.
Les princes et les nobles pouvaient bien demander à leurs sujets ce qu'ils trouvaient chez eux à leur convenance ; mais aussi chaque sujet, sans crainte de refus, pouvait s'asseoir, quand il It voulait, à la table du prince son patron, et obtenir de lui en présent tout ce qui paraissait lui être utile ou même agréable : c'étaient le plus souvMit des armes et des chevaux, seuls objets de leur ambition; car ces peuples font peu de cas de l'or et de l'argent.
Les princes et les nobles n'ont pas plus de luxe
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k leur table que les hommes du peuple ; s'ils n'ont point de repas publics comme les Spartiates , du moins tous les membres de k même £imille vivent en commun et à la même marmite ; aussi l'usage était établi de £ùre les dénombremeus de la nation par marmites, et non par maisons et par ËàmiUes.
Dès qu'un eu&ut vient de naître, on l'expose sans précaution à l'air ; à trois ans on lui présente des armes mêlées avec quelques autres bagatelles qui plaisent à l'en&nce; s'il préfère les armes, sa femille s'en réjouit; à sept ans il apprend à montera cheval, à tirer de l'arc, à se servir des armes à feu. Bientôt, éloigné de la maison paternelle , où l'on craint que l'indulgence de sa mère ne l'amollisse , il n'y revient que lorsqu'il est homme fait et déjà connu par quelques exploits.
Les jeunes gens des deux sexes peuvent se voii* librement les jours de fêtes et de danse. Lorsqu'un jeune homme se marie, il paie une espèce de dot nommée kalim , en donnant 'a son beau-père ou des cuirasses , ou des cottes de maille , ou des fusils. Le nouvel époux ne peut voir sa fenune que sous le voile du mystère ; il lui ferait tort et se perdrait lui-même dans l'opinion de sa tribu, s'il se laissait surprendre avec elle.
Chea ce peuple , tout vol est permis comme ii
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Sparte , pourvu qu'on n'en découvre aucune trace. Un jeune Circassien aimerait mieux mourir que de se laisser convaincre de son larcin.
Ces peuples guerriers, loin d'admirer la magnifîceucedesvilles, les regardent comniedes prisons. H Je ne changerais pas , disait un prince cabar- V dien , ma petite cabane pour le pins riche pa- » tais. Dans ce palais les murs soiit ornés, mais les i> cœurs sont cachés. Ces gros murs emprisonnent 11 les idées et les sentimens; pour moi, je respire yy un air libre , et je peux à mon gré transporter » ma cabane sur toute l'étendue de ce pays où ma * nation est puissante, n
Quoique mahométans, ces peuples conservent encore, par habitude, une vénération singulière pour un lieu nommé Tatarloufff où l'on voit encore les ruines d'une antique église chrétienne; ces ruines sont un asile sacré , et , malgré leur lé* gèreté ordinaire , ils ne violent presque jamais le serment juré par le nom de Talarloujf.
\a nourriture de ces montagnards consiste habituellement en quelques morceaux de mouton bouilli et du gruau cuit à l'eau. Le général Paul Potemkin prétend qu'il s'élève quelquefois entre deux princes cabardiens , pour un morceau de mouton , des querelles aussi sérieusss que celles
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d'Agamemnoo et d'Achille , &i poétiquement ennoblies par le génie d'Homère.
La boisson ordinaire des Cabardiens est une espèce de bière faite avec du millet; les ricbes boivent un hydromel non fermenté.
Dans les fêtes , la jeunesse danse au son du tambourin et de quelques flûtes percées de trois ' trous et nommées balaiera.
Les hommes se montrent à ces bals , revêtus de leurs armures , et les femmes parées de leurs plus belles robes ou mibifs. Avant d'ouvrir le bal , les jeunes Cabardiens se livrent à des exercices mili' taires. Les pltis adroits peuvent choisir la danseuse qui leur plaît; les maladroits perdent ce privilège. Les jeunes filles apprennent à coudre, à broder, font elles-mêmes les habilleraens de leur maris et soignent leurs armures.
Quoique mariée, mie Cabardienne conserve la coiffure destinée aux vierges, et ne l'eçoit de ses parens la permission de porter la coiffure des femmes que lorsqu'elle est devenue mère d'un garçon. Les femmes, non moins belliqueuses qu.e leurs maris , excitent , soutiennent , enflamment leur courage. Le général Apraxin les a vues, après ime défaite , insulter ces guerriers vaincus, en leur rfiprocbant d'avoir perdu tout à la fois leur vail-
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lance et leur droit à l'afTection de leur £amiUe.
A la mort de son mari , la fenuue doit se déchirer jusqu'au sang le visage et le sein. On juge de sa sensibilité par le plus ou le moins de gravité des blessures qu'elle se fait. Le guerrier devenu veuf, doit se meurtrir la tête à coups de fouet: ces coutumes commençaient à tomber en désuétude.
On retrouve les mêmes mœurs chez les Tschetchins , les Avares, les Karakalpakes, les Audes , les Alagins , les Grébentchoukoffes, les Ingoatches , les Osses , les Sigores et plusieurs autres peuplades du Caucase.
Une seule tribu , celle des Koumooiques , tirant son origine des Ogres ou Hongrois de Madjar * vit sous d'autres formes de gouvernement. Les ruines de Madjar existent encore dans le désert qu'on traverse en aUant de Tcherkask k Mosdock; leur étendue indique assez que Madjar fut antrefois une ville considérable.
La guerre des Russes contre les Circassiens, d'abord commencée pour les punir de quelques brigandages, avait, jusqu'à l'époque de oion arrivée à Pétersboui^, paru peu importante. Plusieurs princes du Caucase s'étaient même établis en Russie, et avaient servi dans les armées impériales.
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Je vis i la cour de Catherine et je reçus chez moi des princes cabardiens, envoyés par leurs tribus pour implorer la clémence de l'impératrice. Ils me montrèrent leurs armures , et me reoilirent témoin de leurs exercices militaires.
Je les ai vus, au galop le plus rapide, abattre avec des flèches et à une grande distance un chapeau posé sur une perche. Je conserve encore des dessins où ils sont représentés avec leur cotte de raaille et leur habit de guerre.
Tandis que, dans la capitale, ils parlaient de soumission, leurnation combattait les Busses, et cette guerre prenait de jour en jour un caractère plus grave par la réunion de tous les peuples du Caucase, qui grossissaient leurs forces, et par les secours que leur donnaient les ]>sghis, ainsi que les Turcs, qui, sous les ordres du pacha d'Achal* zik, envahissaient les États des rob d'Imiretle et de Géorgie.
Dans ce même temps , à l'extrémité de l'Asie , une rupture avait éclaté entre les Russes et les Chinois. Ceux-ci s'étaient emparés d'une ile située au milieu du fleuve Amour, et y construisaient un fort. L'empereur de la Chine avait écrit des lettres très hautaines à Catherine U, et cette princesse se voyait obligée d'envoyer à grands frais
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au fond de la Sibérie des troupes et du canon.
J'étais peut-être alors le seul Européen tju'une semblable querelle pût occuper et contrarier. Le comte de Woronzoff , ministre du commerce, annonçait l'intention de faire unvoyage aux frontières de la Chine, et son départ aurait paralysé nosnégo* ciations commercdales, peut-être pour une année.
Depuis long-temps l'orgueil du souverain de lu Chine avait blessé la fierté de l'impératrice, peu accoutumée aux humiliations. Au commencement de son règne , une nombreuse tribu de Kalmouks, qui habitait les vastes plaines situées au nord^est de la mer Caspienne, se trouvant lasse des taxes que les gouverneurs russes hii imposaient, et ne pouvant supporter le joug des lois, que leur fal'ouche liberté leur faisait regarder comme une tyraimie, résolut de s'en affranchir.
Tout à coup, le même jour, à la même heure^ cpnt cinquante mille familles de Kalmouks plient jours tentes, les placent sur des chariots, sellent leurs chevaux, emmènent leurs troupeaux, disparaissent, se dirigent vers l'orient, et, après deux ans de marche, arrivent sur les frontières de la Chine; là-, ils écrivent au souverain de ce vaste <'mpire, et lui demandent un asile.
Cette visite inattendue de deux ou trois cent
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mille botes, Ioïd d'alarmer l'emperetir, lui causa une orgueilleuse satisfaction ; il accorda des terres à ces Kalmouks, et, au milieu de leurs établisseineos, il érigea ime pyramide avec une inscription dans laquelle il se vantait d'ètse au^lessus de tous les mouarques de l'univers.
a Ceux-ci , disait-il , prodiguent For et le sang ; B ils épuisent leurs forces pour conquérir à grands s frais et avec de longs travaux quelques villes , » quelques bourgades, tandis que nous, puissans B et respectés, par la sagesse de nos lois, par la V prospérité de nos sujets, nous voyons des nations » entières accourir des extrémités du monde pour i> se soumettre à notre domination. »
Bien que l'impératrice voulût quelquefois tourner en ridicule cette forfanterie asiatique , on voyait à l'amertume de ses railleries qu'elle en conservait un vif et secret dépit.
Cependant , au milieu de toutes ces tracasseries politiques, les ministres russes, conformément aux ordres de:leur souveraine, continuaient leurs conférences avec M. Fit2>Herbert et moi ; et quoique le renouvellement d'un traité parût plus &cile à faire qu'un traité nouveau, la négociation anglaise n'avançait pas plus que la mienne.
D'un côté les plénipotentiaires de Catherine se
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montraient extrêmement difâcuttueux , on peut même dire pointilleux, et de l'autre ils nous accusaient d'opiniâtreté et de susceptibilité; accoutumés à voir tout plier à lenrs caprices, ils se for« malisaient de ta juste fermeté avec laquelle nous leur résistions.
lorsque je me rendis à leur première confinée, je vis avec surprise que, loin de se conformer k cette règle de politesse qui veut qu'on Ëisse les honneurs de chez soi aux étrangers, ils s'asseyaient autour d'une table louf^e dontib occupaient le haut bout et les côtés , en ne me laissant qu'une place à l'extrémité de cette table.
Pour éviter toute aigreur , je feignis de ne pas m'en apercevoir; mais, à la seconde conférence, entrant rapidement et avant eux dans le cabinet, je m'assis sur le canapé devant lequel se trouvait le haut bout de la table.
Les plénipotentiaires parurent fort étonnés, mais ils se turent et s'assirent; leur humeur ne se montra que dans ta discussion : je les troiivù récalcitrans sur tous les points que nous avions à traiter, et il en résulta la rédaction feite par eux d'nn projet de traité qu'ils me remirent, et dans leqiiel ils nous refusaient nettement toute diminution sur nos vins.
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La leçon que je ni*étais permis de leur donner < réussit complètement; c^r depuis, à toutes les conférences , je ne trouvai pUis dans te cabinet qu'une table ronde, autour de laquelle il nV avait ni première ni dernière place.
Ce qui rendait surtout ma position difficile, c'étaient les caractères des quatre plénipotentiaires avec lesquels j'avais à traiter. Le comte Ostermann , homme probe, mais assez médiocre, ne pouvait perdre le souvenir des avantages remportés sur lui, en Suède, par M. de Vergennes, lorsqu'ils s'v trouvaient tous deux ministres , et ce souvenir le disposait mal pour nous.
Le comte de WoronzofT, habile, mais fiscal et opiniâtre, se montrait austère, ennemi du luxt;: il aurait voulu que les Russes ne bussent que de riiydromel et ne s'habillassent que des étoffes de leur pays. Le prince Potemkin le baissait; ses collègues le craignaient. L'impératrice l'aimait peu , mais elle l'estimait et lui laissait un crédit presqu'absolu, relativement aux af&ires commerciales. Son frère, bien accueilli en Angleterre, y jouissait d'une haute considération, ce qui le rendait plus porté à favoriser la Grande- Bretagne que la France.
Quand à M. Bacounin , il était tout dévoué aux
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Anglais; les autres ministres lui accordaient peu d'estinjc; il s'était conduit autrefois avec une telle ingratitude pour le comte Panin, que le grandduc ne le recevait plus dans sa cour.
Mon seul espoir portait donc sur le comte Bezborodko; spirituel, adroit et conciliant, mais faible , il favorisait un peu mes négociations , depuis que sa souveraine lui en avait paru désirer le succès. Mais il ne pouvait résister, ni aux artifices de Bacounin ^ ni au caractère tranchant de Woronzoff , dont la volonté constante tendait sans cesse à diminuer, par des prohibitions et par des taxes , les importations en Russie des produits de toute industrie étrangère.
Enfin , pour lutter contre tant d'obstacles , mon plus ferme appui était le prince Potemliin; ennemi de la fiscalité, et voyant le commerce en grand, il se déclarait hautement pour moi contre le comte de Woronzoff, dont le crédit le blessait et le choquait.
Mais cet homme singulier montrait parfois le génie d'un aigle , et plus souvent l'inconstance d'un enfant. Les grands objets le mettaient en mouvement, les petits détails le rebutaient; nul ne concevait un plan avec plus de rapidité, ne l'exécutait avec ])lus de lenteur , et ne l'abandonnait avec plus de facilité.
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prompt à établir des manufactures, il ne tardait pas à les négliger; on le voyait toujours prêt à vendre ce qu'il venait d'acheter , à renverser ce qu'il avait bâti. Un ouvrage en musique ou en poésie , le détournait d'un mémoire sur la politique ou sur le commerce, et trop fréquemment , par sa légèreté , il perdait son crédit dans les aftaîres qui exigent de la constance et du travail.
C'était ainsi que l'activité de ses rivaux et sa paresse rendaient inutile, en mainte occasion, son ascendant sur une femme habile et pénétrante, qui savait également apprécier ses qualités et ses défauts.
Pour mieux pmndre tout à la fois la vivacité de l'intelligence de ce ministre, la sûreté de samémoire et sa légèreté , j'en citerai un trait qui me donna dans le temps beaucoup d'humeur, et qui faillit me brouiller avec lui.
Un jour , ayant demandé à le voir pour l'entretenir d'un nouvel établissement qu'au gré de ses désirs , M. Anthoine de Marseille , aujourd'hui baron de Saint-Joseph , formait près de Rherson, il me reçut et me pria de lui lire un volumineux mémoire tout rempli de détails et de calculs , que je venais de recevoir de ce négociant , renommé par son crédit , par sa richesse , par ses connaissances et par sa probité.
iÎMOiKi:s
Ce Tficnioire contenait de nombreuses plaintes sur les diflficultés de tout genre que lui suscitaient les autorités du pays , et sur les différens moyens qu'il désirait qu'on prît pour le délnrreîr des obstacles qui embarrassaient sa marche.
Tandis que je faisais cette lecture , qcri certes méritait une sérieuse attention^ on peut juger de ma surprise, lorsque je vis le prince faire entrer successivement chez lui un pope, un brodetir, un secrétaire, une marchande de modes, auxquels il donnait successivement des ordres.
Je voulais m'arrêter , mais il me pressait avec instance de poursuivre. Impatienté de cette étrange inconvenance, je me hâtai d'achever ma lecture; et, dès qu'elle fut finie, comme il voulait prendre . le mémoire, je le serrai en lui disant un peu sèchement que , n'étant point accoutumé à me voir si mal écouté et à traiter si légèrement les a^res graves, je prendrais le parti de n'en plus conférer qu'avec le comte de Woronzoff. Il sourit en me disant qu'il m'avait fort bien entendu. Je n'en crus rien; je sortis, et je restai assez long^temps sans lui parler d'affaires.
A peine s'était-il passé trois semaines, lorsqu'un courrier m'apporta une nouvelle lettre de M. An* thoine, qui me remerciait de l'avoir si prompte-
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meïit servi. Le prince Potemltin, me diaaît-il, venait de répondre eo détail k toas les articles da inéiUoire qu'il m'avait adressé, accompagnant sa réponse de tous les ordres nécessaires pour le d^arrasser de tontes entraves, et pour assurer complètement le succès de son entreprise.
Aussitôtjeme hâtai de merendre chez leprince. Dès qu'il me vit, ouvrant les bras et venant à moi, il me dit : a Eh bien! batushka ( petit père ), vous » ai-je écouté? vous ai-je entendu? vous ai-je » compris ? enfin croyez-vous que je ne puis piK » Ëiire plusieurs afTaires i la fois,etmebouderez- » vous encore? » Je l'embrassai et je le r^nerciai, demeurant fort surpris d'une telle aptitude jointe i tant de mobilité.
Plus tes dispositions de ce mintstro m'étaient fevorables , plus je redoutais son absence. Il se montrait toti;onrs déterminé A partir pour prendre le commandement de - l'armée du Cancase.
Heureusement il reçut une nouvelle qui le' fit renoncer à ce dessein : les CabanKens et les autres peuples de la Circassie, ralliés au nom de Mahomet par le fanatique Mansoura^ qui se disaft prophète, entrèrent en foule sur le territoire russe avec un enthousiasme qui doublait leur v&illanee naturelle.
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Ces montagnanls comptaient sur un triomphe certain : l'imposteur leur avait juré par Allah que l'artillerie des chrétiens tonnerait contr^eux sans effet. Cependant, à la première rencontre, le canon , qui respecte peu les prophètes , démentit la prophétie; un assez grand nombre de musulmans périrent.
Alors Mansoura s'avisa de placer devant chaque colonne, et sur un train à quatre roues, un parapet portatif, composé de deux larges madriers, dont l'intervalle était rempli de fescines.
Les Circassiens , séduits de nouveau par cette bizarre invention , s'avancent et croient, à l'abri de ce frêle rempart , marcher sans péril à la victoire ; mais bientôt , l'artillerie russe ayant écrasé ces étranges boulevards, les colonnes circassiennes furent enfoncées, dispersées, taillées en pièces. On s'empara du drapeau prophétique, couvert d'inscriptions tirées de l'Alcoran , et le prophète périt ou disparut.
Je me hâtai de communiquer cette nouvelle au comte de Choiseul, que les Turcs trompaient alors par de fausses relations , remplies de prétendues victoires remportées par eux dans le Caucase et dans la Géorgie.
A la même époque, M. le comte de Vergennes
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me mit à portée de dissiper les soupçons que les dépêches interceptées de notre émissaire en Perse avait inspirés au prince Potemkin. Cet émissaire y dépassant ses instructions, avait été réprimandé, et il me fut facile de prouver que nos plaintes contre les intKgues des consuls russes, dans FArchipel, étaient bien mieux fondées.
Ainsi disparut cette cause légère de méfiance que l'impératrice avait mcmtrée contre nous. De son côté , le prince Potflcnkin s^efforça de justifier la conduite des consuls russes, en m'alléguantia nécessité de se préparer à une guerre, qui deviendrait inévitable*, si les Turcs continuaient à fournir de l'argent et des armes aux I.je8ghi8, ainsi qu'eaux tribus du Caucase.
Catherine II continuait toujours à me donner de fréquentes marques de sa bienveillance : un jour, je vis arriver de bonne heure d&ea moi le grand-éciiyer Narischkin avec un énorme paquet de lettres, de journaux, de brochures et de pamphlets, a Sa majesté , me dit-il y me charge de vous » remettre ce baUot qu'on vous envoie de Paris » sous son adresse. Cette princesse vous prévient » que, s'il lui en arrive encore de pareils, elle » veut que j'achète un petit mulet pour vous les » porter. >> Je le remerciai en lui montrant ma^
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surprise; et, sans autre explicatioD^ il flortit en riant aux éclats.
J'ouvris promptement mes lettres ^ dont Tune , écrire par ma femme , m'expliqua le mot de cette énigme. «Vous trouverez, me dit-elle, mon ap^ » parente étourderie assez étrange, et vous ne y> concevrez pas la hasardeuse liberté que j'ai prise » de mettre sous l'adresse de l'impératrice , le vo- » lumineux paquet que je vous envoie; mais ac- » cusez-en le baron de Qrimm , c'est lui qui Ta p voulu ; il connaît la bienveillance de sa majesté » pour vous , et il m'a positivement assuré que » cette princesse ne me désapprouverait pas^ »
Malgré cette assurance^ me trouvant le soir au théâtre de l'Ermitage, je m'approchai dei'iinpé« ralrice avec un embarras dont elle s'aperçut, et je commençais à peine à lui adresser quelque» excuses assez gauches , lorsqu'elle m'interrompit et me dit en riant : a Écrivez de ma part i » madame de Ségur qu'elle peut continuer à vous » envoyer sous mon adresse les paquets qu'elle » voudra ; vous devez étne au moins bien sur que )) ceux-là ne seront pas décachetés, d
Catherine disait vrai : dans son empire , oomme ailleurs, les agens du gouvernement amollissaient les cachets ; aucunes dépêches ou lettres n'en
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étaient exemptes; usage noQ-<«eulement immoral, mais dangereux par l'abus que la baiiie peut en &ire au moyens d'extraits infidèles, et d'un autre côté assez inutile la plupart dp tanps ; car , tout le monde en étant averti , la prudence rend ârçonspects ceUx qui écrivent « ^t leur donue même souvent Le moyon de pktire par deft^ttwes troov peuses.
Mais l'impératricr, içn ne niidnit pas que les ministres pussent empêcher les plaintes de ses sujets et la -vérité d'arriver jusqu'à elle, aurait puni avec la plus grande sévérité le ministre qui se seraitavisé d'intercepter et de&ire ouvrir une lettre ou im papier fptéloonque^ ^li Uà aurait été personnellement adnessé.
Cette princesse , s« ntootrant populaire dans tous ses actes , abc^it en. 1766 un vieil usage qui voulait que toute persorme ..adressant une pétition ou un mémoire afi souverain , employât cette for* mule : L'esclave (U voira- majesté^ le front prosterné contre t0rret la supplie^ etc. Le nouvel ukase déCendit de se servir des mots prosterné contre terre, ordonnant en même tanqn de substituer le <pot syet à cdjii à^tsciave.
^n tout , Catherine se montrait beaucoup moins A'bifairc qi»* <i«n ninist>v«; le prince Potemkii»
3g2 MEMOIRES
particulièrement > dans ses faveum comme dàbê ses rigueurs « se mettait sans scrupule au-ditonis de^lois, même de celles dont TintMt ginMd^ezigeait le plus la stricte exécution. Je JBiPeiH|tfti|||i qu'un &ible trait: M. de JomiOiâCy présd|ftéfar moi , était accueilli à PéterabotuMpw ^BiÊiâ^on; et le prince Potemkin , <fA Tavai^ ▼i'vieypÉhC ^^Ht. en gré , apprenant qu'il vovlnil fidre tat oMt voyage à Constintinoplè M^ refemr fpHiîte êuphi»* sie, lui promit dé le'dispens«ir à**ten:4i||N|bar de toute quanmiaine. " ,^. . "^*^^>
▲ cette époque les Français élaienl
le voit, très favorisés^ et celàlfiaàSaijL'
trait alors asses jaloux des sujpeès ^litai'rtt et ^ .
litiquesde la France, ainsi queilfc pr d g r cMgâôn influence. Lorsque litf i||i|l)iiet<«ih^^^ sut
que la Suède venait d'al^Her^ pocrfe ainaffl^ttrec la HoUsffide , il fit écL|t«r son4ku]néAr au {&iA|de défendre ànx Suédois ^'acheter d^tT^grains ^ des' chevaux eà Russie: Pour la mècnfi^çaige,* kipfilànistres russes ne déguisèrent pas ap nûaistre <ffek- ^ pagne leur mécontentement^ mais câmrd!'$ÊW\tit avec dignité nolTO^tie.pacifiqué, qui vèeQiBBMBt inspirait au gouvernement 4^ CsL^tixie^fkiL^à^ jalousie que d'inquiétude. j^-. .. :^^
L'impératrice publia , cette mémf# année , trois
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ordonnances importantes. Deux de ces ukases satisfirent pleinement les commerçans et les nobles; l'autre affligea le clergé de l'Ukraine et de la Petite<Russie, car il fut assimilé an clergé des autres parties de l'empire. Par là , il perdit ses propriétés et deux cent mille paysans qui enrichirent le domaine de la couronne.
Relativement au commerce , on nomma une commission de cinq négocians russes et de cinq étrangers pour examiner et redresser les griefs dont le commerce s'était plaint.
L'ukase relatif aux nobles, créait trente- trois millions de billets de banque , dont vingt-deux devaient être prêté» à la noblesse pendant vingt années , et à huit pour cent, de sorte qu'au bout de ce terme , la dette devait se trouver éteinte.
On réunit à cette caisse de vingt-deux millions les qaatre millions qui composaient le fonds d'une ancienne banque d'emprunt de la noblesse ; les onze autres millions devaient être prêtés à sept pour cent aux marchands » comme aux nobles , avec hypothèque sur les terres de la noblesse et sur les maifiom de la bourgeoisie.
La banque peut faire battre une monnaie de cuivre à son profit. Elle est autorisée à vendre son ciiivrP! i "étranp'e'', afin d'attirer en Russie
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des espèces d'or et d'argent Elle doit toujonn avoir dans sa caisse une somme considénibk de ces espèces , pour influer sur le change tu £ivcur de la Russie et £aiire baisser l'agio eatpe les billets et les espèces. La circulation des billets ne poum pas dépasser cent milliona.
Le prince Wezemski s'était, dit*^n, iri^eoomit opposé à ce nouvel établissement , contre lecfoel il avait rédigé un long mémoire que rimpératri€& accueillit assez mal. On m^assura que l'objet dé ce mémoire était de prouver l'incmivémeni d'augmenter ainsi la masse des papiers , qui iaspraient déjà peu de confiance, et dont la trop grande quantité amènerait promptement le àhcrédiL Déjà , dans plusieurs provinces , les biUels de l'ancienne banque étaient refusés, oabieai ob ne les acceptait qu'à perte. ^a. •
Le prince Wezemski représentait aussi lé da»» ger d'augmenter les facilités que la noblesse' ne trouvait déjà que trop pour se ruiner; enfin il annonçait qu'en amortissaqi en vingt ansii^cec up si faible intérêt le capital prêté, on ÊKToriserrit des spéculateurs qui enlèveraient ces biUeto'pour les placer ailleurs avec avantage en restas fMHpé-^ tuelles.
Cette opposition fut sans effet, parée que kt
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plupart des membres du conseil de l'impératrice avaient tous un grand intérêt à voir réussir la création de cette banque qui les aidait momentanément à payer leurs dettes.
Mais, en général, cette opération fut désapprouvée par tous les négodans étrangers, qui regardèrent cet ukase comme OHitraire aux principes d'une bonne administration. Ils eu trouvaient la rédaction obscure et l'exécution presque impraticable.
Bientôt l'impératrice fut distraite de ses oocupSr tiens administratives par de nouvelles apparences de guerre. M. de Choiseul la croyait inévitable. Le ministère britannique , dans le dessein de &ire échouer nos négociations de commerce, encourar geait les Turcs à protéger les mouvemens hostiles des Tartares, des Lesghis et du pa<^a d'Achalzik. Un amenant une rupture, l'Angleterre espérait arrêter les progr/'s de notre influence k Pétersbourg , ou bien anéantir celle que nous conservions à Constantinc^le.
Déjà tous ces mouvemens rmiouvelaient dans l'esprit de Catherine II d'anciennes méHances contre nous, et j'obtenais j^ns rarement des conférences. Cependant cette princesse me montrait , toujours persônnelleraent la même bonté ; elle me
permit de diner avec elle dans un nouveau pahis construit par le prince Potemkin.
On y voyait une galerie entoufée de CfÂçK^neff^ et d'une telle étendue qu'une table dei cinquante couverts, placée à Textrénuté d#*<M|||p galerie, était à peine aperçue de cewt qfnj^ eAtvaient-^r l'autre extrémité. .;v* *^# ^- ^ . * ^
Hors de cette galerie; on*trt^|i;rait^iiti jardia d'hiver si grand cpt'un temple f|aoé am^oenfre 9e ce jardin n'y paraissait pas disprQ|k>r^ûlê, Uen que dans sa rotonde cinquante perfonnes puîent être assises sans se gêner. #^ * «'
Là j ce prince nous fit entendre I9 d^ÊKtÊÊtl U
plus étrange : c'était une musiqv^ composée de cors, et dont diahpn ifflKhr*'* jamais qu'une note; ce qui n'emp^ftdbtfit*fià| oei singuliers musiciens de jouer ave<} mfr^Ma^^f et rapidité des morceaux d'harmonie de ItfMHJptf*
ficile exécution. .- ^«^^1'
Le vice-chancelier' donna aussi un g^ÊmmO/aj^ à l'impératrice. Je désirais gp^'il y invijtfcplia^ comte de Custines , qui venai^'^rriver l||Pi[|v;s* bourg; mais comme il n'ava|l ||M||^noore: étéJprt sente , le comte Ostermann n'^pa^ paf le ^rier.' Je montrai à l'impératrice qud«](lie^^ifeegrek de, oe^ refus, et par ses ordres l'invîtation'filt £nla« ^
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Vers ce temps, après avoir célébré avec magnificence à Petershoff les fêtes de la Saint-Pierre, Catherine, qui choisissait ordinairement ces jours solennels pour faire éclater sa générosité , donna an comte Bezborodko quatre mille paysans, au comte de Woronzo£F une plaque de diamans et cinquante mille roubles. Elle nomma six sénateurs, et accorda à d'autres seigneurs pluneurs gouvememens et un grand nombre de décorations.
A la grande surprise de la cour, on vit le Ëiftori YermolofT attaquer le prince Potemkin dans l'esprit de sa souveraine, et miner visiblement toa crédit. Le khan de Crimée, Sïdiim-Gheray, en perdant sa souveraineté, avait obtenu de l'impératrice la promesse d'une indemnité avec un traitement annuel et considérable ; je ne sait par quelle raison les paiemens de cette pension se trouvèrent retardés.
Le khan , soupçonnant le prince Potemkin de détourner pour quelque autre emploi les sommes qui lui étaient destinées, se plaignit vivement de cette négligence ou de cette infidélité; et pour feii-e parvenir sûrement ses plaintes k Catherine II, 1 s'adressa au favori Yermoloff, qui saisit cette occasion iavon^le pour irriter sa souveraine
contre le ministre puissant qufîl 98 flattait mb peu trop légèrement de renverser^
Tous ceux qui étaient mécontens de hi ioniteaf du prince Potemkin se rallièrent k M* Yetwatoff ; et bientôt^ de tous côtés, Cfftberiflte fût «MdKè de dations contre radmioislnitk» dtt prince, qu'ils accusaient même de déprédatiobs^
L'impératrice en conçut et eÀ mtmtrà xmé'httmeur assez yive. Au lieu d'expliquer aâ àôÉâtûtit et de se justifier, le prince fier et audacieux Itti oppose des dénégations brusques, nt audiAien froid, la plupart du temp» un silence pi'esJ^ dédaigneux; enfin, non-seulement il cesse tètote assiduité près de sa souTeraîne , taiii i tCfSà éloigne, quitte Czarskozelo et passe k FèteMbourg ses journée» chez le grand ^ éê&feÈj M paraissant occupé que de festins , de plaiain et d'amour.
Le dépit de Catherine se manifestait à tMltf les yeux; le crédit d'YermoIoff semMaît crc^Cré itepidément; la cour, étonnée d'un tel chan getft t to t, s)s tournait^ suivant l'usage, versié sdiefl îèvMÉkJ'
Les parens et les amis du prltice^sont ô uay ror n és et disent qu'il se perd par im orgueil iI6fAilûéf. Sïa disgrâce parait certaine ; chacun s'élotgnef de lui ; la plupart des ministres étrangers iibithM; ^knt-
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même» cet «zemple. M. Fitz-Herbert se conduisit plus noblement, quoique dans le fond il ne vit pas avec peine la chute d'un ministre qui se montrait dors plus &Torable k nos intérêts qu'à ceux de l'Angleterre.
Pour moi, je crus devoir dant cette circonstance redoubler mon assiduité près du prince. Je le vis tous les jours, et je lui dj« francbement qu'il courait imprudemment à sa perte, en osant brarer ainsi sa souveraine et blesser sa 6çrté.
« Ëh quoi! vous aussi, me dit-il, vous voulez » que je plie honteusement , après tant de services jt rendus, sous te caprice d'une injustice ofiensante? » On dit que je me perds, je le sais; mais on se » trompe. Rassurez-vous, ce ne sera pas un enfant n qui me renversera, et je ne sais qui raserait. «
« Prenez-y garde , repris-je; avant vous et dans » d'autres contrées, plusieurs célèbres fovoris ont » prononcé ce mot si fier on n^ oserait, et ils n'ont N pas tardé à s'en repentir. »
a Votre amitié me louche, reprit le prince ; » mais je dédaigne trop mes ennemis pour les » craindre. Parlons plutôt de vos alEiires : où en » êtes-vous pour votre traité de commerce?»
« Il marche bien lentement, lui répliquai-je, et » les plénipotentiaires de sa majesté me refusent
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>) 'avec opiniâtreté toute diminution de droits sur M nos vins. »
a Cest donc là, dit-il, le point principal d'a- » clioppenient ? eh bien , prenez patience ; cet » obstacle ne tardera pas à être levé. »
^Nous nous séparâmes, et je restai, je l'avoue, fort surpris de sa tranquille confiance, qui me paraissait un véritable aveuglement. En effet l'orage semblait grossir chaque jour : M. Yermoloff prit part ostensiblement aux aflaires; il fut placé dans l'administration de la banque avec les comtes Schou\valofjr,Bezborodko,WoronzoffetZavadoski.
Enfin, on apprit le départ soudain du prince Potemkin pour Narva : ses parens perdirent toute espérance; ses ennemis chantaient victoire; les politiques expérimentés spéculaient; les courtisans changeaient de livrées.
Ainsi privé de mon plus ferme appui, et sachant que M. Yermoloff, me regardant conupe Tintime ami du prince, était plus disposé à me nuire qu à m'obliger, je craignais d'échouer dans une négociation qui n'éprouvait déjà que trop d'obstacles.
Cependant les ministres m'invitent à une conférence; leur accueil me semble plus amical, et à ma grande surprise, après une assez courte discussion et quelques objections de peu d'impor-
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tance , ils m'accordent une diminution de droits sur nos vins de luxe, en me laissant même l'espoir d'obtenir de plus fortes concessions.
Je ne pouvais concilier cette réalisation des pro> messes du prince avec sa disgrâce, dont personne ne doutait plus. Peu de jours après, tout m'est expliqué : im courrier de Czarskozelo m'apprend que le prince Potemkia est revenu triomphant, qu'il m'invite à diner, qu'il est plus en crédit que jamais, et que M, Yermoloff vient d'obtenir une somme de cent trente mille roubles, quatre mille paysans, un congé de cinq ans et la permission de voyager.
Dans un empire absolu la faveur et la disgrâce se succèdent rapidement, et. sur ce théâtre nlobile de la cour, la scène semble changer par un coup de baguette. Catherine ïl venait de choisir un nouvel aide de camp, M^Momonoff, jeime ofBcier de la garde impériale , très distingué par les agrémens de sa figure et de son esprit
Dès que j'arrivai chez le prince, il m'embrassa en me disant : a Vous ai-je trompé en rien , ba- » tushia? l'enfant ra'a-t-il renversé? me suîs-je » perdu par mon audace? et vos plénipotentiaires » se sont-ils montrés aussi récalcitrans que vous » le croyiez ? Au moins , pour c^tte fois , conn. a6
4oi M^irornKS
j> venez, monsieur le diplomate, qu'en politique » mes prédictions sont encore plus sûres que les » vôtres. »
Le nouvel aide de camp de Catherine, protégé par le prince Poterakin , montrait des sentimens conformes aux siens. Il ne tarda pas à m'eiprimer le désir de se lier avec moi. Ceux qui se trouvaient dans la même position que lui restaient toujours au palais et ne dînaient ohez peraoxine. Maip l'impératrice lui permit d'accepter une invitation que je lui avais adressée; et, pour mieux me marquer sa bienveillance , au moment où nous étions sortis de table, nous vîmes cette princesse dans sa voiture passer lentement devant le balcon de mes appartemens et nous saln<ir avec bonté.
Ce fut dans ce temps que le prince de Nassau m'écrivit de Varsovie, et me demanda* s'il ne serait pas possible d'obtenir pour lui la permiaskm de faire porter le pavillon russe aux bâtimem sur lesquels il désirait faire transporter dans TArelipel et en France, par la mer Noire, les productions de ses terres.
J'en parlai au prince Potemkîn; cel^ci ra^tssura que la chose était impossible : « Premièrettiienit, » dit-il , on n^accorde ix)int le pavillon raèae'ïux
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u étrangers; pour l'obtenir, il faut être naturalisé » en Russie et y posséder quelques terres. Déplus, B je vous dirai que l'impératrice â des préventions » assez fondées contre M. de Nassau, parce qu'il » est allé dernièrement k Constantinople, et s'y u est montré très disposé à combattre avec les ■ Turcs contre nous. »
Malgré cette réponse, comme j'insistais assez vivement, ce prince, surpris de la chaleur de mes instances, me demanda par quel motif je me montrais si pressant dans mes démarches,en faveur d'uue personne qui n'avait avec moi aucun lien de famille, n M. de Nassau n'est pas même, ajouta- » t-il, véritablement votre compatriote; par sa » naissance il n'est point Français; il s'est marié » en Pologne , qui devient aujourd'hui sa patrie » adoptive, »
Alors, pour lui expliquer le commencement de notre liaison, je lui racontai notre querelle, notre singulier duel, et le serment de fraternité d'armes que nous nous étions réciproquement fait après ce combat.
Il ne me répondit rien; mais, peu de jours après , il m'apprit que l'impératrice , voulant me donner une nouvelle preuve de sa bienveillance, m'autorisait k écrire ru prince de Nassau
<|u elle lui faisait présent (Vune terre en Crimée ^ et lui accordait le pavillon russe pour ses bâtiinens.
On jugera facilement de la surprise et de la satisfaction de M. de Nassau, en recevant cette nouvelle si imprévue. D'après mon conseil, il écrivit au prince Potemkin , et le pria d'obtenir une autre faveur pour lui, celle d*étre admis à présenter à l'impératrice Fhommage de sa respectueuse reconnaissance.
Cette princesse annonçait déjà publiquement son prochain voyage en Crimée; je devais Vy accompagner, et ce fut à Rieff que le prince de Nassau vint nous rejoindre.
Le prince de Ligne, qui devait aussi faire partie de notre impériale caravane, était arrivé à Pctersbourg : connu et fêté dans toutes les cours de l'Europe, il s'y faisait aimer par la douceur et la facilité de son caractère , par l'originalité de son esprit, par la vivacité de son imagination; il aurait animé la société la plus froide.
Brillant à la guerre par une bravoure chevaleresque, remarquable par l'étendue de ses connaissances militaires, historiques et littéraires, il écoutait et flattait la vieillesse, surpassait la jeunesse en légèreté, prenait sa part dans toutes
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les folies de son temps, dans toutes les guerres, dans toutes les fêtes. A cinquante ans il conservait encore une beauté noble; quant à son esprit, il s'était arrêté à vingt ans.
Affectueux avec ses égaux, populaire avec les classes inférieures, familier avec les princes et môme avec lessouverains, il mettait chacun à son aise, ne se gênait avec personne, faisait des vers pour toutes les femmes; adoré dans sa famille, il vivait avec ses enfans plutôt en compagnon qu'en père , semblait n'avoir jamais de secret pour personne, et jamais ne compromettait ceux qu'on lui confiait. Sa frivolité eût déparé ridiculement ta vieillesse de tout autre; mais celte frivolité était si variée , si aimable , si piquante et si exempte de toute malignité , qu'on aimait en lui jusqu'à ses défauts.
Il était en grande faveur auprès fie l'impératrice; et, dès qu'il arriva, elle lui apprit qu'elle lui faisait don d'une terre en Crimée et située sur les bords de la mer Noire, au lieu même o ù l'on assurait que le temple desservi en Tau-
■ide par la princesse et prêtresse Iphigénie avait
jepuis plusieurs années j'étais intimement lié
ivec le -"i""" 'Ip Ligne; aussi je jouis plus que
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personne du plaisir que me promettait un tel compagnon de voyage.
Plus ce voyage s'approchait, plus il me devenait nécessaire de hâter la conchision des affaires dont j'étais chargé; car, une fois parti, tout aurait été suspendu ; et , comme le baromètre politique est presque toujours au variable, uâ long délai, dans les circonstances où je me trouvais , pouvait facilement se convertir en véritable échec.
La marche triomphale de Catherine dans le midi , les troupes nombreuses rassemblées le long du Borysthène jusqu'aux bords du Pont-Euxln , devaient pro' ablement réveiller les inquiétude» de la Porte ottomane, exciter ses alarmes, et ranimer les élémens de discorde que nous nous efforcions alors d'.ipaiser.
Je redoublai donc d'activité; M. le comte de Vergennes me seconda parfaitement ; M. de Bulgakoff reçut Tordre de s'entendre franchement avec M. de Choiseul , et tous deux parvinreint , au moins momentanément , à terminer les diflPérends relatifs à la Géorgie.
Le divan promit de ne plus favoriser les L«sglîis et les CVircassiens; il défendit an pacha d*Achalzik d'encourager les brigandages des Tartares
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du Kuban ; et d'euvahir les États du roi de Géorgie, Héraclius, vassal de l'impératrice.
Ces ordres furent effectivement donnés , mais mal exécutés ; car le pacha d' Achalzik , autrefois chrétien, souvent rebelle, ne s'était depuis peu soumis qua la condition de garder héréditairement son pachalick; ce qui rendait son obéissance douteuse et sa destitution très difficile.
La contestation qui existait à Pétersbourg relati vement aux droits à payer par les gabarres françaises durait toujours; Topiniàtreté du comte de Woronzoff la prolongeait. ^M. de La Galissonnière, commandant de notre escadre, se conduisit dans cette affaire avec une sagesse et une fermeté qui lui méritèrent les éloges de la per- Mune même la plus prévenue contre nous , l'amiral anglais Greig , qui comjnandait alors l'armée navale de Russie.
Enfin j'obtins une convention qui fixait avec modération les droits qu'on devait payer pouf les marchandises chargées sur nos gabarres; et , relativement à notre (régate, il fut décidé qu'elle serait traitée sur tous les points, dans les ports russes, comme l'avait été précédemment la frégato anglaise sur laquelle était arrivé lord Cathcart^ ambassadeur de la Grande-Bretagne en Russie.
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Mal£:rc cet accord, il s'éleva soudain une violente dispute entre les douaniers de Cronstad et nos marins : M. Dabi, directeur de la douane, homme grossier dans ses procédés , prétendit faire visiter d'autorité nos gabarrcs.
Instruit de cet incident , et craignant les lenteurs accoutumées du comte de Woronzoff ou sa partialité , je pris le parti d'adresser directement mes plaintes à l'impératrice. Cette princesse me répondit sur-le-champ qu'elle était très mécon* tente de la conduite du directeur, et qu'elle allait lui envoyer les ordres les plus précis pour nous donner une pleine satisfaction. Toutobstacleétant alors levé , notre escadre mit à la voile et retourna en France.
Ce prompt etheureux dénouement fut pour moi, dans ce moment, une preuve marquante de crédit , et ne contribua pas faiblement à rendre pUis^ faciles mes négociations avec les ministres de Catherine.
Cette princesse me permit, peu de jours après, de dîner avec elle chez le prince Potemkin, de la suivre dans une course qu'elle fit pour visitersa fabrique de poudre d'Octa , et de l'accompagner à Pella, nouvelle maison de plaisance qu'elle se faisait coi^struire.
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Dans le même temps notis reçûmes, le comte lie Cobentzel et moi, Tordre de nous montrer réciproquement une pleine confiance. L'empereur voulait agir alors de concert avec nous pour maintenir la paix entre la Russie et les Turcs.
De ce moment nous eûmes pour adversaires actifs et constans les ministres d'Angleterre , de Prusse et de Portugal. Le Danemarck et la Suède même montraient une méfiance qui n'était au vrai que trop justifiée par des souvenirs récens etpar l'ambition des deux cours impériales.
Notre rapprochement avec elles , bien que pacifique , leurs inspirait des craintes ; ils se rappelaient que le gouvernement de Catherine avait prodigué des témoignages d'amitié au prince royal dans le moment où elle abandonnait la Prusse pour l'Autriche , au roi de Pologne , en lui promettant de défendre ses États qu'elle allait partager ; eniîn , au grand-seigneur, en signant avec lui un traité de commerce à l'instant même où elle s'emparait de la Crimée.
Ces souvenirs me laissaient aussi quelques inquiétudes. Cependant M. de Choiseul m'écrivit une dépèche tranquillisante, et d'im autre côté je sus, jiar M. le comte de Cobentzel, que l'empereur Joseph II, réellement piqué d'avoir fecLlité
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à Timpératrice l'acquisition de la Grimée » et de n'avoir, en retour, reçu de cette princesse ancun appui dans les contestations relatives à la Hollande et à la Bavière , était fort éloigné de vouloir dé* sormais seconder ses vues d'agrandissement.
Le prince de Ligne avait annoncé à l'impératrice que l'empereur la rejoindrait dans sa FOUte sur les rives du Borysthène, et le comte Komagerski , envoyé par le roi de Pologne , lui demanda pour ce monarque une entrevue près deRieff; ce qui lui fut accordé.
Sur ces entrefaites , un courrier arriva de Turquie. Aussitôt le ministre d'Angleterre fut mandé au palais , où il resta enfermé plus d'une heure avec Timpératriçc et le prince Potemkin ; ce qui mit tout le corps diplomatique aux champs.
Moi , comme un autre , je m'épuisais en conjectures. Dieu sait combien de dépêches chiffrées portèrent dans les cabinets européens d'hypothèses et de prévisions chimériques ! Heureusement le soir même je vis l'impératrice à l'Ermitage » et je sus par elle que le seul objet de cette conférence avait été l'examen d'ime collection curieuse de dessins, nouvellement rapportés d'Egypte par le chevalier Worsley.
Kotre départ devenait prochain : les con£6reaccs
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s'éloignaient ; enfin j'en obtins une ; mais j'éprouvai la même résistance sur la diminution des tarifs. On m'objecta te tort que la dimiuutiou de noa vins ferait an commerce des Espagnols et des Portugais, qui versaient beaucoup d'argent eo RtiH&ie et en tiraient peu , tandis que nos marchandises de luxe , fort à la mode dans l'empire, en feraient exporter une grande qwuatité d'or dès que no're traité serait conclu.
Enfin , pour justifier les lenteurs dont je me plaignais, iesministres ra'alléguèrentlegrandoombre d'aff:iires dont ils étaient chargés. De plus,iU nriissiirèrc'iit que les traités de l'Angleterre, de N;i|)ies et de Portui^al, se trouvaient moins avancés ([lie le mien. M. de WoronzofF termina la conf'reiice en me promettant son ultimatum; mais en même temps il me déclara que nos vins de Champagne jouiraient seids de quelque diminution df droits.
QiTP ne devais-jepas craindre dans un pays où tout he commençait, et où rien ne s'achevait! )l. de \\oroiizotf d'ailleurs se disposait à faire un voyage en Finlande , et je regardais toutes ces . tt'i-^'iversiition:^ comme des ruses employées par \i-^ m- .ia « rjni m'étaient opposés, et dans le but ■ I - lin ....ip qvan» n/itre départ pouf la Crimée-
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J'en parlai vivement au prince Potemldn; il trouva comme moi ces délais indécens ; mais obligé lui-même de partir pour Kief f , il ne lui fat plus possible de m'aider à vaincre les difficultés de tout genre qu'on m'opposait.
Alors, ne voyant plus d'autre ressource, je résolus de me servir d'un nouvel intermédiaire pour faire parvenir , par un moyen secret , mes justes plaintes à l'impératrice : M. MomonofF s'était , depuis peu , lié intimement avec moi , et me montrait un grand désir de voir ma négociation heureusement terminée. Je lui écri\ds que j^éprouvais de singulières contrariétés.
« Tandis , lui disais-je, que Timpératrice veut » que l'on hâte la conclusion d'un traité de com- ^ merce entre la France et la Russie , elle ignore » à quel point ses ordres sont mal exécutés. Ses » ministres , soit par prédilection pour TAngle- » terre, soit par prévention contre la France ^ soit w enfin partout autre motif, m'opposent obstacles » sur obstacles , difficultés sur difficultés*
» On dirait qu'ils ne cherchent qu*à gagner du » temps : celui de notre départ pour la Crimée » approche ; et si rien ne se termine avant cette » époque, la volonté de l'impératrice sera sans effet; » enfin les ministres auront fait échouer une né*
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B goctatioa dont le résultat devait être si utile à » nos deux pays.
u J'en éprouve un vif chagrin ; il serait bien » important que l'àmpératrice sût la vérité, et » combien peu elle est obéie. Vous regarderez , » j'espère, cet épancbement de ma confiance » comme une vraie preuve de mon amitié. »
M. Momonofîf me répondit « que tous ces déu lais le contrariaient autant que moi , mais que n sa position ne lui laissait malheureusement nui u moyen de me seconder comme il l'aurait voulu, » parce qu'il déplairait certainement à sa majesté, )>. s'il lui parlait des affaires dont elle ne lui avait >i pas permis de se mêler. »
Je le savais comme lui , et je n'attendais pas d'autre réponse; mais, en même temps, j'étais bien sûr que, pour se faire honneur de cette réserve, il montrerait à sa souveraine ma lettre et la sienne ; or, c'était tout ce qu'il me fallait : le succès ne tarda pas à justifier mon attente.
M, de Vergennes venait de m' envoyer un contreprojet de traité, dont toutes les dispositions étaient sages , conciliantes et motivées avec une grande >.ahilofr(i -Te demandai une conférence aux miuis- .. . i- ,/>Ti*-re leur coutume, ils me l'accordè- .eii- 'if\ -e Irpdeinain.
4l4 BtÉMOIRES
Il ne me fut pas difficile de voir que quelque» pulsion secrète et puissante avait changé les dis* positions des plénipotentiaires : M. de Woronïoff se montrait moins opiniâtre; le comte Besborodlu), plus pressé de conclure; le comte Osterroann, moins froid; N. de Markoff seul, qui remplaçait depuis peu M. Bacounin , m'opposait quelque résistance.
On discuta le projet de M. de Vei^ennes, artide par article, et avec un évident désir de conciliation. Enfin j'obtins presque tous les chsàigemeDS que désirait ma cour. Il ne resta plus à lever que deux ou trois difficultés de peu d'importamce, et relatives à quelques compensations demandées par les Russes en faveur de la diminution des droits sur nos vins , qu'ils consentaient à m*accorder.
J'envoyai cet ultimatum à M. de YergeniieSy en le priant de remarquer combien il était nécesssnre de ne pas perdre, par trop d'insistance sur des points peu essentiels , les avantages imméttses et réels que nous obtenions par cet uttimatam.
En effet, on nous donnait l'avantagé d* payer les droits en monnaie du pays; ce qui feisait dfis* paraître l'infériorité où jusque-là nous nous étiom trouvés , relativement à l'Angleterre et aïK autres
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puissances qui, ayatit des traités avec la Russie* payaient sur toutes 1601*8 productions un droit, inférieur de douze et demi pour cent à celui auquel étaient assujetties les nôtres.
Ce tmité, tel qu'on noua l'offrait, nous assurait la jouissance de toutes les prérogatives , exemptions et droits accordés aux nations les plus favorisées, enfin la diminution d'un quart suruosvins, dans le sud de l'empire, et d'un cinquième, dan» ie nord. De plus, on accordait l'égalité pour nos savons avec ceux de Venise et de Turquie, et générjslement la diminution d'un quart de droits sur toutes nos productions.
11 est vrai qu'on en exceptait les sels et les eaux-dc vie; mais cette exception était générale pour toutes les autres nations, parce que les sels sont une brandie principale du commerce de Crimée, et que les eaux-de-vie, étant fabriquées en Russie et affermées, rapportaient à la couronne uu revenu annuel de cinquante millions.
H Nous devons, je crois, disai»-je au ministre, » nous contenter de telles concessions et de la H diminution proposée sur nos vins j car, malgré » leur cherté, leur débit s'accroît, tandis que » celui des vins d'Espagne et de Portugal diminue. » Songez d'ailleurs que le mois de novembre s'a-
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» vancc, que Finipératrice doit partir les premiers » jours de janvier , et que , si votre réponse défini- » tive ne m'arrive pas avec une extrême diligence , » nos adversaires auront atteint le but où tendaient » leurs lenteurs; la négociation sera interrompue » par un long voyage, et probablement manquée; » car, malgré les succès que viennent d'obtenir » MM. de Choiseul et de fiulgakoff par un accord » conclu avec la Porte , l'horizon est encore très » orageux.
y> On continue à me faire les protestations les: » plus pacifiques; cependant, sous prétexte d'en- » tourer de magnificence la marche triomphale » de l'impératrice, une armée nombreuse jse rast> semble dans le midi.
31 Les ministres prussiens et suédois prétendent » que Catherine II, bien qu'elle ajourne son jAsai » d'invasion de la Turquie , veut pourtant poser » la première pierre d'un nouvel empire, et que,* » possédant déjà quelques parties de l'ancien en> » pire grec, telles que la Tauride, la Géorgie, le » Bosphore cimmérien et l'Ibérie , elle doit £aire » couronner , à Kherson , empereur des Grecs, son » petit-fils Constantin , avec l'espoir que , cette y> proclamation rallumant dans toute la Grèce le » désir de secouer le joug ottoman , Je colosse
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» turc se trouvera tût ou tard imoé et ruiné par » les désastres d'une longue guerre civile. >
Ce projet me sembkit alors chîm^riqlie; maiâ il ne devait pas le paraître aux Turcs, et leur inquiétude suffisait pour amener une rupture. Alors la méôance contre nous se réveillerait en Russie, et ne nous laisserait plus aucun espoir de renouer nos négociations commerciales.
Le traité de M. Fitz-Herbert s'avançait rapidement; mais , lorsqu'il se croyait au moment de le conclure, il rencontra subitement un obstacle inattendu, qu'il ne lui fut pas possible de surmonter. Il faut savoir que , dans le temps où les plénipotentiaires russes me proposèrent d'insérer dans notre traité une stipulation, par laquelle le roi déclarerait reconnaître les principes de la neutralité armée, je refiisai en son nom d'y consentir, à moins que l'impératrice ne s'engageât solennellement k ne faire ni renouveler de traités avec aucun autre gouvernement, sans exiger de lui la même reconnaissance.
Lorsqu'on en vint avec M. Flta-Rerberl k cette disposition, il se récria,ainsiqHe je l'avais prévu, contre ime disposition ai nouvelle , et voulut exiger qu'on la supprimât, parce que jamais, disait-il, son gouvernement n'y acquiescerait.
Les plénipotentiaires lui répondirent qu'il était impossible d'obtempérer k sa demande, parce qu'à cet égard l'impératrice avait contracté avec plusieurs grandes puissances des engagemens irrévocables.
I>e ce moment les conférences cessèrent , la négociation échoua , et on convint seulement de prolonger de trois mois l'existence de l'ancien traité qui expirait, afin de donner au gouvernement anglais le temps nécessaire pour faire connaître sa résolution définitive.
A cette époque, Cathei'ine II éprouva, dans son intérieur , d'assez vives contrariétés. Elle voulait emmener avec elle, dans le midi, ses petits-fils Alexandre et Constantin. Le grand-duc et lagrandeduchesse, qui ne devaient pas être du voyage, se plaignirent vivement de cette séparation. La contestation devint vive; mais une petite vérole volante, dont les jeunes princes furent atteints, força l'impératrice à les laisser près de leur parens.
Dans le même temps , une scène assez scandaleuse surprit et affligea la cour : après le spectacle de l'Ermitage, la princesse de Wurtemberg,, bellesœur de la Jurande duchesse, au lieu de la suivre selon sa coutume, courut dans l'appartement de l'impératrice, se jeta à ses pieds et implora sa
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protection contre son mari , qui kii bia»iX sabir^ disait- elle, les traitemens les ptiis durs; eUfr déclara qu'il lui était désormais impossible de supporter des outrages et une tyrannie qui redoubleraient probablement de fiolence dès que Timpératrice serait partie^
Il fallait que ses plaintes eussent été accompagnées de circonstances et de détails bien graves , car le même soir, après cet entretien , Catherine écrivit une lettre sévère au prince de Wurtemberg, en lui ordonnant de quitter son service, de s'éloigner de ses États et de partir pour l'Ailemagne.
La princesse resta à l'Ermitage, où sa majesté lui fit préparer un appartement. Le gran(Mac et la grande-duchesse se montrèrent profondément affligés de la méfiance injuste que leur avait montrée, dans ime circonstance si importaBte^k ^chesse de Wurtemberg-, leur sœur..
Le mois de décembre s'était écoulé;, je ne recevais aucune nouvelle. Les Anglais et leurs partisans, qui désiraient que ma négociation- échouât , triomphaient; mais enfiii^ le 6- janvier 1767, un courrier de M. de Vergennes arrive; je rédige sur-le-champ les articles dont ce ministre proposait le changement ou l'addition; le 7 je demande une conférence; le 8 elle a lieu.
4^0 irÉmotitEs
Je lis aux pléiiipoteutiaires uue note destinée à leur prouve)' ht justice et la modération des propositions nouvelles que j'jétais chargé de leur présenter. Leurs objections furent légères et courtes. Ils semblaient avoir reçu l'ordre secret de terminer. C'ependant ils insistaient pour obtenir que leurs fers fussent traités .plus favorablement que ceux des autres nations, condition sanslaquelle, à leur avis . nous devions perdre la forte diminution de droits qu'ils nous avalent accordée sur nos vins et sur nos savons.
M. de Vergennes m'avait jjrécédenmient autorisé à céder sur ce point important, mais eeidemeut à la dernière extrémité. Or, voyant que les plénipotentiaires se montraient pressés de conclure, je résolus de profiter de ces dispositions: et, au lieu de faire connaître l'autofisation que j'avais reçue, je persistai à refuser toute foveiu" exclusive pour les iers russes, au détriment des fers des autres nations, ce qui nuirait trop gravement aux fers de la Suède, notre alliée; je pris même sur moi de déclarer que cette difficulté S'.iffirait pour m'empécher de signer.
Cette hardiesse me réussit ; les plénipotentiaires, ne voulant pas rompre, se contentèrent de la stipulation qui traitait leurs fers comme ceux de la
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nation la plus favorisée. En faveur de cette égalité, ils confirmèrent la diminution des droits sur nos vins et sur nos savons, telle que nous l'avions obtenue.
Ainsi, nous trouvant tous animés du même désir de conclure , après deux heures de conférence, nous nous accordâmes sur tous les points. Le 9 , on rédigeales actes; enfin lejeudi II janvier 1787, nous étant réunis, nous signâmes le traité, que j'envoyai le 1 4 par un courrier à M. de Vergennes.
Le 17 janvier je me rendis à Czarskozeto , d'où je partis avec l'impératrice le 1 8 , pour la Crimée : heureux d'avoir contribué à former un lien avantageux et solide entre le roi et une souveraine qui, professant une vive amitié pour lui, me comblait de bontés.
11 était difficile de commencer un plus curieux et plus grand voyage sous de meilleurs auspices , et de voir ainsi régner un plus parfait accord entre mes devoirs et ma reconnaissance.
LE VOLGA, LA TUERZA, LA MISTA ET LE VOLKOFF
(Voir page 3i8 i Voja^ d« Wiicbncy-WololicboL)
Léit commuiiicBtiom par ean, qnt tont miu I* condolte d'an dbce- (cur général, commencent aux frontièni du guiiTcmement de Tfier, par le Wolga et la Bazonze, continuent par la Toena jusqu'Ji sa source, de U par le* canaux de la Tuerza tt de la Teoh, parla riviire de Tsna , le lac Mitino , la Misla , une partn du lae Ibnen et 1p VoIkofT jusipi'uu canal de Ladoga , «ur une langueur de douze cents Trenles (trois cents lienea).
La navigation l'ouvre à la débâcle des glaces, pour les barqtiei qui cbargcot i la ville de Gjate , le long de la rivière de ce aodl , aux villes de Saritsa, de Zoublsoff, RJef, Twer, Torjolt, et dan* plusieurs poïtsdesrivi^ea nommées plus haut ou de celles qu'eUei
'S qui descendent la Gjate et la Baxonze ,'«rriTeiit i r par le Wolga , presqn'en mdme temps que les ^ace*. Elles a Tuerza , tirées par des chevaux , juiqu'a Wiechney-Wololschok , où l'on àte les gouveroails pour leur substituer les avirons , plus convenables dans la desoenle des cataractes. Elle* continuent en suivant le cours de la Mista et le Uc Umen jnsqn'i Novogorod , et de là par le VolkoIT jusqu'au canal de Ladoga.
Pendant que les premières caravanes, composées deneuri tmta cenrs barques, suivent la Tuerza et les cataractes de la Mista, les eaux du printemps diminuent dans toutes ces rIvièrM, au point de
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rendre la navigalinn impouible Bans di^chorgec les barque qu'elle lie soh point iaterrompue, an ferme le principal r< de Wischney-Wolotst^liuk sur Ib Ttna , In prise d'eau de Klioutditna , l'écluAe de la Tsiia , sur la rivière de Clilîna , les deu\ barl'ièrea qui sont dans la ville , et l'écluse qui est à l'einbaucliure du lac Msliiio. Par cette disposition , 1rs eaux de la Tana et de la Cbliaa, qui coulaient daua la MislB , te versent dauG la Tnerza , el en fnciliteut la navigation.
Dans le m^me temps d'autres eaux d'ùpargne sont retenoM le long de !a Misla, dans les bassins d'Ouver, de Berexaî, de Eemdi el <lc Toubas, i une iiauteiu convenable pour servir au bewiia i rouvrir les bas-fundï des cataractes. Peuduut que ce» caun se cailembleut, il arrive de Twer à WiscUney-Wolotscbok de trait i qaatre cent cinquante barques. On assijjne un jour pour Ict Taire passer au-delà, et l'on ferme, s'il est □t'uessuire, l'écluse de ta Tuerxa. Il passe dans un jour, par l'ûcluse de la Tsua, de cent cinquante i, deux cent cinquante barques. I.e lac Mstiao reçoit alors les eauxdn grand et du petit rêseiToir de la Tsna , ainsi qiio de» réservoirs de BereioiT et de lloadnef. Lorsqu'il est plein, on oitvr« son écluse, et les barques passent dans la Misia , dont on enSe les eaux eu ouvrant au besoin les réseï vuirs de Toubas , de Kemcla, de Bereiai et d'Ouver. Avec cette masse d'eau, les barques descendeal toute» les cataractes de la Mlsta jusqu'au port d'Oust'Vobia, au-dessous duquel elles suivent le cours libre de la Mista et du VoIkAfF, qu offrent partout assez de fond. Sans perdre de temps, on fenne le* bassins nommés plus baut, et l'ou ouvre de nouveau l'écliue de b Tuerxa et le réservoir d'Ocoug, pour remonter les bar«|nM qui viennent du Wolga par la Tnerza. Elle» parviennent au portd'Olfat- ^'olna comme nous venons de le dire. Cette maniEnvre se r^pit* pendant tout l'été jusqu'à la cli^ture des lîvières par Us gUcei
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